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LA MEPRISE 

COMÉDIE. 

Le Théâtre répré/ente un Jardin. 

SCENE PREMIER 
FRONTIN, ERGASTE. 
F R O N T I N. 

^s4!^ME vous dis , Monfîeur , que je î 
1» J & tends ici ; je vous dis qu'elle ky r 
^_^«^ dra ; que j'en fuis fiîr , & que 
*''*^^ compte, comme fi elle y étoit dt 
ERGASTE. 
£i moi f je n'eu crois rien. 

F R O N T r N. 
Ceft que vous ne litvez pas ce que \e vat 
mais une &Ile ne s'y .trompera pas. J'ai vu 
fiipoone jecter fur moi de certains regan 
qui n'en demeuteronc pas là , qui auront < 
fuites; vous le venez. 

A> 
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4 LA MÉPRISE, 

E R G A S T E. 

Nous n'avons vu la Maitrefle & la Sui- 
vante qu'une fois ; encore , ce fuc par un coup 
du hazardque nous les rencontrâmes hier 
dans cette Promenade-ci : elles ne furent avec 
nous qu'un inftanc ; nom ne les connoilTons 
point. De ion propre aveu , la Suivante ne te 
répondit rien quand tu lui parlas : quelle ap- 
parence y a-t-iî qu'elle ait fait la moindre ac- 
tçntion à ce que tu lui dis ? 

F R O N T I N. 

Mais t Monfieur , fauc-îl encore vous ré- 
péter quç fes yeux me répondirent ? N'efl-ce 
rien que des yeux qui parlent ? Ce qu'ils di- 
fent eft encore plus fur que des paroles. Mon 
Maître en tient pour votre Maitrefle , lui 
dis- je tout bas en me rapprochant d'elle : fon 
coeur eA pris , c'eft autant de perdu ; celui 
de votre MaitrefTe me paroît bien aventuré , 
j'en crois la moitié de parti, & l'autre en l'air ; 
dû mien 4 vous n'en avez pas fait à deux fuis; 
vous me l'avez expédié d'un coup d'œîl. En 
un mot , ma charmante , je t'adore ; nous 
reviendrons demain ici , mon Maître & moi , 
à pareille heure , ne manque point d'y me- 
ner ta MaitrelTe , aftn qu'on donne ta der- 
nière main à cet amour-ci, qui n'a, peut-être, 
pas toutes fes façons ; moi , je m'y rendrai 
une heure avant mon Maître , 6c tu entends 
bien que c'efl t'inviter d'en Êtite autant; 
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COMÉDI.E. y 

car il fera bon de nous parler fur tout ceci, 
n'e/l-ce pas ? Nos cœurs ne feront pas fâchés 
de fe connoître_un peu plus à fond? Qu'en 
penfes-tu , ma poule ? Y viendras-tu f 
E R G A S T E. 
A cela nulle réponfe? 

F R O N T 1 N. 
Ah .' vous m'excuferez. 

E R G A S T E. 
Quoi ! elle parla donc ? 

F R O N T I N. 
Non. 

E R G A S T E. 
Que veux-tu donc dire ? 

FRQNTIN. 
Comme il faut du tems pont dire des pa^ 
loVes , & que nous étions très-prelTés , elle 
mil f aînli que je vous l'ai dit , des regards à 
la place des mots, pour aller plus vite ; & fe 
tournant de mon côté avec une douceur iii' 
finie: Oui, mon lîls , me dit-elle , fansoit- 
vrir la bouche , je m'y rendrai , je te le pro- 
mets , tu peux compter U-delTus ; viens-/ 
en pleine confiance , & tu m'y trouveras. 
Voilà ce qu'elle me dit , & que je vous rends 
mot pour moi , comme je l'ai traduit d'après 
fes yeux. 

E R G A S T E. 
Va, tutévet, j 
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F R O N T I N. 

ïnBn , je l'attends : mais , vous ^ Moa- 
.lîeuT , penfez-vom que la Maitre0e veuille 
reveoir f 

E R G A S T F. 

Je n'ofe m'en flatter , & cependant je Vet- 
pere un peu. Tu fais bicD que notre con- 
verfation fut courte ; je' lui rendis le gana 
qu'elle avoit lailïe tomber ; elle me remercia 
d'une manière très- obligeante de la vittfTe 
avec laquelle l'avais couru pour Leramafler^ 
& fe démafqua en me remerciant. Que je 
la trouvai cbarmaote ! Je croyois, lui dis-je, 
partir demain » Se voici la première fois que 
je me promené ici ; mais le ptaifîr d'y reo" 
contrer ce qu'il y a de ' plus beau dans le moor 
de , m'y ramènera plus d'une fois.. 
FRONTIN, 

Le plaifir d'y rencontrer F Pourquoi ne pas 
'dire t'erpérance P Ç'^uroit été indiquer adr»^ 
tement un rendez- vous pour le lendemain. 
E R G A S T E. 

Oui ; mais ce rendez-vous indiqué l'aurott 
peut-être empêchée d'y venir par raifon de 
Ëerté : au lieu , qu'en ne parlant que du plai- 
fir de la revoir , c'étoit Simplement fùppofer 
qu'elle vient ici tous les joars « & lui due que 
l'en proiîcerois , fans rien m'attribuer dc la 
démarche qu'elle feroit eo y venant. 



COMÉDIE. 7 

FRONTIN > regardant derrière lui. 

Tenez , tenez » Moalieur , fuis-je un boo 
tradaâeuT du langage des œillades ? Hé.' dî- 
rez-voiis qiie le rêve ? Voyez - vou» cetce 
figare tendre & folitaire , qui fe promené là- . 
ba&en attendant la mienne ? 

E R G A S T E. 

Je croîs que tu as rai(bn , & que c'ett b 
Suivante. 

PRONTIN. 

Je l'aarb» défiée d'y manquer ; je me con> 
nois, Retîre2-vous ^ Monfieur , be gênez 
. point les intentions de ma Belle ; promenez- 
Toai d'un aatrec6té , je vais m'inltruire de 
tout, Atfirai vous rejoindre. 
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LA MÉPRISE, 



S G E NE- II. 

LISETTE, FRONTIN. ■'■ 
FRONTINy ênriMt. , 

J_jH , eh , bon jbur , chère enfant ; re» 
connoiilèB-moi., me: voilà:,, c'eftr le vÉn- 
table. 

LIS^ETTB. 
Que vpulez-vous , Monfieui^le- Véritable ? 
Je ne cherche perfonoe ici, mou : ' 

FRpî^tlN. '. 

Oh ! que fi i vous me cherchiez , Je vous ' 
chetchois ; vous mt trouvez ,, je vous trouve ^ 
& je défie que nous trouvions inieux.' Com- 
ment vous portez-vous? 

LÏSETTE , fajfant la révérence. 
Fort bien ; & vous , Monfieur ? 

FHONTIN. 
A merveille. Voilà des appas dans la cont- 
pagnie de qui il feroit diBîcile de fe portet 
mal. 

LISETTE. 
Vous êtes aulTi galant que familier. 

F R O N T I N. 
Et vous , aulîi raviiTante qu'hypocrite ; 
mettons bas les façons , vivons à notre aife. 
Tiens , je t'aime , je te l'ai déjà dit, & je le 



COMÉDIE. f 

tipcte ; tu m'aimes , ta ne me l'as paj dit , 
nais je n'en doute pas ^ donne- toi donc le 
plaifir de me le dire, tu me le répéteras après; 
ftooDs ferons tous deux auflî avancés l'un que 
l'autre. 

LISETTE. 
Tu ne doutes pas que \e ne Vaime, dîs-tu? 

FROisiTIN. 
Entre nous , ai-ie tort d'en être /urf Une 
fille coinme toi inanqueroit- elle de goûc^ 
La , voyons ; regarde- moi pour vériher I2 
chofe ; tourne encore fur moi cette prunelle 
friande qoe tu avois hien , & qui m'a laiiTé 
pour toi le plus tendre appétit du monde. Tti 
ti'ofes, tu rougis J Allons^m'amourf point dp^ 
quartier; finiiïoHs cet article-là. 

LISETTE , Û'un ton tenàre, 
Lai0e- moi. 

F R a N T I N- 
Non , ta fierté fe meur-c ; je ne la quitte pas 
^e )e De l'a^e achevée. 

LISETTE. 
D^s que tu as deviné que tu irie plai»^ 
n'ell-ce pas aHèz ? Je ne c'en apprendrai pas^ 
'davaaiage.. - 

FRONTINV i 

Il ell vrai , eu âe feras rien pour mon inf- 
JtTuâion ;. mais il manque à ma gloire le rar 
goût de te l'emead» dÎK. 

Aï 
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LISETTE. 
Tu veux donc que je U régale ans dépens 
de U mienne f 

F R O N T I N, 
LatiennePEh! paUambleu,iet*aiffle^c[iie 
lui faut-il de plus? 

LISETTE. 
IVIais, je ne te bals pas. 

F R O N T 1 N. 
Allons, allons , lu me voles ; il n')r a pas là 
ce qui m'eft dû : Ëtis-moi mon compte. 
LISETTE. 
Tu me plaû. 

F R O N T I N. 
Tu me retiens encore quelque chofe, il n^ 
S pas-là ma fomme. 

LISETTE. 
£h hlca ! donc. , . }e t'aime. 
F R Q N T I N. 
Me voilà payé avec un bis. 

LISETTE. 
Le Bis viendra dans le cours delà conrerfà* 
tion ^ fais-m'en crifdic y pour à préfeoc ; ce lis 
roit trop de dépenfe à la fois. 
F R O N T I N. 
Oti! ne crains pas la dépenfe; je mettrai 
ton coeur en fond ; va ^ ne t'embarraîfe pas, 
LISETTE. 
Parlons de nos Maîtres. Preqùeremenc i 
quiêtes-voust vouiMttsesf 



COMÉDIE. it 

F R O N T I N. 

Notis fôttitnes des Gens de condition qiu 
mournoni à Paris , Se de-là à la Cour , qui 
nous iroave à redire. Nous revenons d'une 
Terre que nous avons dans le Dauphiné ; & ea 

Ïiraoc , Un de nos amis nous a arrêtés à 
yon , d'où il nous a menés à cette Campa- 
gne-ci , où deux pures de beaux yeuK nous 
raccrochèrent hier pour autant de tenu qu'iï 
leur plaira. 

LISETTE. 

Où font-ils , ces beaux yeux p 
FRONTIN. 
En voilà deux ici ; ta MaitreOèa les deux 
autres. 

LISETTE. 
Que &it ton Maître ? 

FRONTIN. 
La guerre , quand les Ennemis du Koi 
nous railbnaem. 

LISETTE. 

C'e(l-à-dire, qu'il eft OiHcîer. Et iba 
iiomÉ' 

FRONTIN, 

"Lt Marquis ErgaQe ; & moi , le Chevalier 
fromin* comme cadn de deux frères quo 
nom foEDines. 
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s^ LA MÉPRISE; 

LISETTE. 
Ergafle F ce Dom-:là éd. çoenu.; ,& tont ce 
que tumedb-lànousconviebi.anjïz» . ^ 

FRQ NT IN- I 

Quand lesnxÎBoi^ft convienneitf, le re(té 
s'ajufte. Mais, voyons, mes eofans, quiet» 
vous^ à votre tour? 

LISETTE. ■' 

En premier lieu , nous fojnmos bello* - . i 
F R O N T I N. .1 

On le fent encore mieux qu'on ne le voir. 
LISETTE. ■ -; 

Ah ! le compliment vaut une révérence. 

F R O N T I N. . 
Paffbns, paCTons ; ne te pique point de payer 
mes complimeos ce qu'ils, valent ; je te ruine- 
rois en révérences , & je te cajole gratis. Coa- 
linuons. Vous êtes belles ; après? 
LISETTE. 
KoBs fommes orphelines. ' ' 

F R O N T I N. 
Orphelines P Expliquoru-nous ; l'Amour 
en fait quelquefois , des orphelins: ét^s-vous 
de fa ' Ëi^oD ? vous êtes ^ez «imïifiles . ptiur 
cela. 

-LISETTE. 
Non , ittipierttnéntï î il n'y^ arque dèuxians 
que nos parens font knorû , Gens de çoadiiiDii 
Bulli , qui Dous ODt laiûe tiè^-iicbes» 
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F R O N T I N. 
Voilà de fort bons procédés. 
LISETTE. 
; Ils ODC eu pour héritières deux filles qui 
vivent enfemble dam UQ accord qui va ]\iÇ- 
qu'à s'habiller l'ane comme l'autre , ayanc 
toutes deux prefque le même ioQ de voix.,, 
toutes deux blondes- & charmantes , & qui 
fe trouvent fî bien de leur état, qu'elles onc 
&it fettnent de ne point fe marier , ^ de . 
refier filles. 

F H O N T I N. 
Ne point fe tnarier , &it un article 'r lefiec 
Blés , en fait un' autre. 

LISETTE. 
. Ceft la même cbofe. 

F R O N T I N, 
Oh ! que non ! Quoi qu'il en fbit , noot 
ptoteftons contré l'un ou l'aune de ces deux 
Îennens-Ià : celle que nous aimons n'a qu'à 
^boiGt p 8e voir celui: qu'elle veut tompre ; 
comment s'app^le~t-elle ? ' 

L I S- E T T E. 
Clarice , c'eâ l'aînée , Se celle à 911 je 
fais, 

FRONTIN. - 

Quedic-eUedempnMaitre.f Depuis qu'el- 
le .l'a TU.,- cQmpienE vit foa vœu de refter 
fille? ■ - .\ 

LISETTE. 
' Si toA AUkiË s^y preod UéD ,, )e ne ^19 
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pas qu'il Te Toatienoe , le goût du nurtage 
remportera. 

F R O N T I N, 
Voyez le grand malheur ! combien y a-^il 
de ces voeux-là qui fe rompent à meilleur 
marché j* Eh ! dis-moi , mon JVIaiire l'aneod 
ici» va- c-elle venir? 

LISETTE. 
Je n'en doute pas. 

F R O N T 1 N. 
Sera-t-elle encore mafquée f 
LISETTE. 
Oui , en ce Pays-cî c'el^ l'ufage » en Eté , 
quand on eft à la campagne, à caufe du h&le 
& de la choeur. Mais n'eA-ce pas là Ergafle 
que je vois là- bas? 

F R O N T I N. 
Ceft lui-même. 

LISETTE. 
Je te quitte donc ; informe-le de tout ; 
encourage fon amour. Si ma Maittefle d»> 
vient là femme , je me charge de ^en £>Bioir 
tine. 

F R O N T I N. 
£h ! me la fourniras-tu en confcience ? 

LISETTE. 
Impeninenc ! Je te confeille d'en douter!! 

FRONTIN. 
Ob ! le doute eft de bon icof j ni Cf fi jelit! 
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SCENE III. 

ERGASTE, FRONTIN. 
E R G A S T E. 

JljH bien ! qoe die la Suivante f 
FRONTIN. 

Ce qu'elle dit ? Ce que }'ai toujours pr^vn; 
que nom triomphons , qu'on eft rendu , & 
que, quand il nous plaira^ le Notaire nous dira 
le Telle. 

E R G A S T E. 

Comment* £11- ce que fa Maicrefle lui i 
parlé de moi ? 

FRONTIN. 

Si elle en a patlé f On ne tarie point , toos 
les échos du Pays nous connoinène , on lan- 
cuit , on fbupire , on demande quand nous 
finirons; peut -être qu'à la fin du )our oa 
nous fommera d'cpoufer ; c'eft ce que j'en 
puis juger fur le difcours de Lifeue , & U 
chofe vaut la peine qu'on y penfe. Clarice^ 
611e de qualité , d'un côté -, Lifette , fille de 
condition , de l'autre : cela eft bon ; la race 
des Frontins & des ErgaAes ne rougira point 
de leur devoir foit entrée dans le monde , & 
de leur doimec la préféreDce. 
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U LA MÉPRISE, 

E R G A S T E. 

Il faut que l'amour t'ait toarné la téce p 
explique-toi donc tnieux. Aurois-je te bon>< 
teur de ne pas déplaire à Clarice ? 
F R O N T I N. 

Eti ! MonlîeUr , commenc tous expliquez- 
vous vous-même ? Vous parlez du ton d'uft 
Suppliant , & c'eft à nous à qui on préCentç 
Requête. Je vous félicite , au relie ; vous- 
avez dans votre vidtoîre un accident glo- 
. lieux que je n'ai pas dans la mienne ; oq 
iavoit juré de garder le célibat , vous triom- 

{' ihez du ferment. Je n'ai point cet honneur'- 
à , moi ; je ne triomphe que d'une Elle qui 
p'avoic juré de rien. 

E R G A S T e; 
Eh ! di^moi: hacurellemenLfi l'on a du pen- 
chant pour moi. 

FRONTIN. 
■ Oui , Monfieur-, la vérité toute pure eft 
que je fuis adoré , parce qu'avec moi cela va 
Un peu vite; & que vous êtes à la veille dé 
l'être I & je vous le prouve , car voilà votre 
futHre Idolâtre qui vous cherche. 
EKG ASIE.. 
£circe-toi. 
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SCENE IV. 
£KGASTE,HORTENSE, 

FRONTIN,^/oitf/rf. 

nonenft , quand eUt ■ tntrt far U TkiAtrt J 
tUm fan mafatit à là main <fonr ttrt ton' 
imt du Speâanur'f tf fuis le met far fan 
■ vifage dis- fiie Frontin tourne ta tète fr 
l'apptrçait. Elit tfi vêtue comme Fêtoit ei- 
devant la Dame de qui Ergafle dit avoir 
■ tamaffé le gant te jour tfau^arayant , ^ 
e' tfi la fieur de cette Dame, 

- HORTlNSE, traveTfaatWnUitre, 



N. 



vEsi-cr pas U ce Cavalîrr qae je v» 
lûer ramafler le gant de ma fôeui ? Je n'ea 
*î gaeres vu de fi bien fait. Il me regarde-, 
l'étois hier. démarquée avec cet babic-ci, 2C 
U me jecooDùit > Skas doute. 

y Elle marche comme en fa retirant, 'y 

^RGASTE f l^tùiàrit t lafalttitC'litprend'poa 
Vaiare , à. caafe de thaiit & du Majque, 

\ Fuifque le hazaid vous offre encore à mes 
7etix, Madame ,. peniuttez que ie ne peide 

. i».,,-..ii-,Cooylc 
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-pas lé bonbeur qu*it me procure ; qac mon 
aâion ne vous irrite point ; ne la regardez 
pas comme un manque de refpeâ pour vous ; 
le mien e(t infini , i'en fuis pénéiré : jamais 
çn ne craignit tant de déplaire ; loais^janiais 
coeur , en même tenu , ne fut forcé de céder 
à une paflîon ni fi foumife , ni fî tfc&dre. 
HORTENSE. 
MoDfiear , je ne m'aiteodois pas à cet 
. abord-là; & quoique vous m'ayez vue hier 
ici, comme en «ffeti'yétois, &démaiquéey 
cette façon de fe voir n'établit entre taoos 
aucune connoifiànce , fur-tout avec les per- 
ibn&es de mon fexe ; aioll , vous vûulezvîen 
que l'entretien faàSc. 

E R G A S T E. 
Aïi'! Madame , arrêtez , de giace , & ne 
oie laiflez point en proie à la douleur l^e 
crmre'qiieieToasa^ODenfée ; kioiis ^e votes 
TecrouvA ici m'a égaré , fHa convjïrhs; \e 
6àa vous paioître coupable d'une hàrdieflè 
.-que je n'ai pourtant point ; car je n'ai fd 
ce que je Jâifois , & je tremble devant votts 
à piéfent que je vous parle. 

HORTENSE. 
Je ne puis voœ écouter. 

E R G A ST E. 
Voulez-vous ma vie en réparation de vau- 
^dace doat vous m^accnfez i Je vous l'a^ 
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COMÉDIE. 19 

porte , elle eft à vous , mon fort eft cotre vos 
mains, je ne faurois plus vivre fi vous me 
lebuiez. 

HORTENSE. 

Vous, MonHeurP 

E HTï A S T E. 

l'explique ce qae je fens , Madame ; ]e me 
donnai hier à vous , je vous confkcrai mon 
conii , je conçus le dlîÔein d'obtenir grâce da 
vôtre. Se je mourrai s'il me la refiife. Juges 
1î va roanqae de rerpeâ eft compatible avec 
He'pàfeUs feiitimens. 

HORTENSE. 
..Vos expreffionî font vives & preâântes ; 
aiTorémenc : il efl dîiHcile de rien dire de 
plus foie ; mais enfin , plus j'y penlè , & pliu 
je vois qu'il faut que je me retire ; Mou- 
fieur, il n'y a pas moyen de fe prêter plus 
'^ng-teiîis à une coriverfation comme celle- 
ci , & je commence à avoir plus de ton qiïe 
vous. 

E R G A s T E. 
£h.' de grâce. Madame, encore an mot 
qui décide de ma deftinée , & je finis ; me 
iiaïQez-vous P 

HORTENSE. 
Je ne dis pas cela , je ne poufle point iH 
choStt jurques-là , tÛa ne le mérite» pu. 

u,s,i,!MnCyO^;lc 
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Sur quoi voudriez-vous que fut fondée mx 
haine ? Vous m'êtes inconnu , Monlleur ; at- 
tendez donc que je vous connoi0e. 

E fi G A S T E. 
Me fera- t-il permis de cheichet à tous être 
préièocé , Madame ? 

HORTENSE. 

Vous n'aviez qu'un mot à me dire tout^ 
à-l'heure , vous me l'avez dit , & vous con- 
tinuez , Moufîeur ; achevez donc , ou je 
m'en vais ; car il o'eft pas dans l'ordre qu^ 
je refle. 

E R G A S T E. 
■ Ah! je fuis andéfefpoir! Je vous entends; 
TOUS ne voulez pas que je vous voye davan- 
tage ! 

HORTENSE. 

Mais en vérité , Monlîcur , après m'avoir 
appris que vous m'aimez » me confeillerez- 
vous de vous dire que je veux bien que vous 
me voyiez? Je ne penlè pas que cela m'ar- 
live. Vous m'avez demandé fi je vous haïf- 
fois , je vous ai répondu que non ; en voilà 
bien afîez , ce me femble ; n'imaginez pas 
que j'aille plus loin. Quant aux mefures que 
vous pouvez prendre pour vous mettre en 
état de me voir avec un peu plus de décen- 
ce qu'ici , ce font vos agites. Je ne m'op- 



COMÉDIE. 

poferai point à vos delTeins, car vous t: 
verez bon que je les ignore ^ & i\ faut 
ceh foie aÏQli : on homme comme vous a 
^mis , làas doute , & n'aura pas befbin d' 
aidé pour iè produire. 

E R G A S T E. 
Hélas! Madame, je m'appelle Ergafte 
n'ai d'amis ici que te Comte dé Belfort 
m'arrêta hier comme j'arrivois du Dauph 
& qui me mena fur le champ dans cette C 
pagne- ci. 

HORTENSE. 

Le Comte de Belfort , dites-vous ? J 
kvois pas qu'il fât ici. Nos maifons 
voifines , apparemment qu'il nous vie; 
toir ,- & c'eft donc chez lui que vous été 
tuellement, Monfieur? 

E R G A S T E. 

Oui , Madame , je le laiflai hier do 
quelques ordres après dîner , £c je vins 
promener dans les allées de ce petit boi 
i'apperçus du monde ; je vous y vis , 
TOUS y démafquâtes un inftant ; & dan: 
inflant vous xtevintes l'arbitre de mon ( 
j'oubliai que je retournojs à Paris ; j'ou 
iufqu'à un mariage avantageux -qu'on 
ménageoit , auquel je renonce , & que 
lois conclure arec une perfoune à qui 
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ne me lioic qu'an lîmple rapport de cooditloft 
&<lefottune. 

HORTENSE. 

Dèt que ce maiiage vous efl avantageux , 
la parcie fe renouera ; ta Dame efl aimable p 
lÏDs doute f & vous ferez vos, réflexions. 
E R G A S T E. 

Non, Madame, mesréflezionsfont&îtesj 
^ }e le répète encore , }e ne vivrai que pour 
vous , ou je ne vivrai pour perfonne ; trouver 
grâce à vos yeux , voilà à quoi j'ai mis tout* 
ma fortune , & je ne veux plus rien dans le 
monde > fi TOUS me défendez d'y arpirer. 

HORTENSE. 

Moi f Moniteur ! je ne vous défends rien , 
je n'ai pas ce droit-là ; on ed le Maître de fes 
fentimens ; âc fi le Comte de Belfort , dont 
vous parlez , alloit vous mener chez moi , [ je 
le fuppofe , parce que cela peut arriver, ) 
je ferois même obligée de vous y bien rece- 
voir. 

E R G A S T^E. 

Obligée , Madame F vous ne m'y fouffrirez 
donc que par politefle P 

HORTENSE. 

A vous dire vrai , Monfieur , j'efpere bteit 
n'agit que pat ce motif* là, du moins d'à- 



bocd ; cçr de l'avcpir , qw eft-ce qui en peoc. 
xépondre ? 

E B G A S T Ç. 

Vous > Idadatne , iî vous le voulez. 
HORTENSE. 

Non.^ je ne iàis encore rien là-delTiii^ 
putfqu'îci même j'ignore ce que cVft quel 
l'amour, & je voudrois bien l'ignorer toute 
ma vie. Vous afpirez , dites-TOUs, i me 
rendre fepf^le ? A 1^ bonne hçore , pfr^ 
fonne n'y a réuflî ; vous le tentez , nous ver-, 
rons ce qu'il en fêta : mais )e vous faurai bîài 
mauvais gté fî vous y réulTiflèz mieux qu'un 
ancre. 

E R G A S T E. 

Non , Madame , je oY vois pas d'appa- ' 
reoce. 

HORTENSE. 

Je /buhaîte que vous ne vous trompiez 
pas : cependant je crois qu'il fera bon , avec 
vous , de prendre garde à foi de plus près 
qu'avec un autre. Mais voici du monde , je 
ferois fôchée qa'on nous vît enfemble ; éloi- 
gnez-vous , je vous prie. 

E R G A S T E. 

Il n'eft point tard; continuez -vous votre 
promenade , Madame i £t pounots-je efpét 
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ïtf ,.fi l'ocçafion s'en; préfonte , <ïe Vous m^ 
Toii encore ici quelques momens f - - 

H O R T E N S E; 

Si vous me trouvez feule & éloignée des 
autres , dès que nous nous fommes parlé , 6c 
que , grâce à votre précipication , 1^ faute en 
efi &ite , je crois que vous pourrez m'^bordec. 
Éns conféquence. 

E H G A S T E. 

£t cependant je pars fans avoir en la douceur ' 
de voir encore ces yeux & ces traits. . . 
, HpRTENSE.: 

H eft trop tard pour vous en plaindre; 
nais vous m'avez vue', fôparohs-Bous , car 
on approche. {Quaod il efi parti.') Je fuis 
donc iblle ! Je lui donne une efpece de ren- 
dez-vous, & j'ai peur de le tenir, qui pis 
eft. 
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S C E N E V. 
HORTENSE, ARLEQUIN. ' 
ARLEQUIN. 



LAdahe , je viens vous demander votre ' 
«ris fur une copinrilTion qu'on m'a donnée. 
HORTENSE. 
^u*eft-ce que c'eft ? , 

A.R L E Q U I N, 
Voulez- vous avoir compagnie? 

HORTENSE. 
Non. Quelle efi>elle, cetre compagnie? 

ARLEQUIN. 
Ceft ce Moniieur Damis , qui elt (i amou- 
reux de vous. 

HORTENSE. 
Je n'ai que faire de lui ni de fon amour. 
Eft ce qu'il me cherche? Dequeicôté vien:-il? 
A R L E Q U I N. 
Une vient par aucun cô[é, car il ne bouge; 
& c'eft moi qui viens pour lûî , afin de favoir 
où vous êtes. Lui diraije que vous êtes ici ^ 
ou bien ailleurs f 

HORTENSE. 
Non ,' nulle part. 
Tome IK B 
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ARLEQUIN. 

Cela ne fe peut pas ; il faut bien que vous 
foyez en quelqu'endroic : il s'y a qu'à dire 
oa vous voulez être. 

HORTENSE. 
Quel imbécîlle ! Rapporte • lui que tv ne 
li»e trouves pas. 

ARLEQUIN. 

Je vous ai pounanc trouvé*e ; comment fe- 
rons - nous ? 

HORTENSE. 

Je ['ordonne de lui dire que je n'y fub pas ^ 
car je m'en vais. ( EUt s'écarte. ) 

ARLEQUIN. 
£h bien ) vous avez rEÛfon ; qvand on s'en 
va' on n'y ell pas , cela eft clair. ( Il s'en va. ) . 
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SCENE VI. 

HORTENSE, CI.ARICE, 

HORTENSE, ipm. 



N 



1 E voilà>t-il pas encore ma fœar f 
C L A R I C E. 
J'ai tourné ipïl-à-propos de ce côi^ci. 

MVt-elle vue î 

HORTENSE- 

Je la rroiive embarraffée ; qu'eft«ce que 

ceUfigniEeP Ergafïe y auroh-Jt panP^ 

C L A R I C E. 

Ji faut lui parler ; je fais le moyen-de la 

congédier. An! vous voilà, ma fœur? 

HORTENSE. 

- Oui, je me promenois ; & vous , ma fceur î 

C L A R I C E. 

Moi , de même : le plaHir de rcver m'a 

jofenribletDenc amenée ici. 

HORTENSE. 
Et pourfuivez-vous votre promenade? 

C L A R I C E. 
Encore une heure on deux. 

HORTENSE. 
Voe heure ou deux \ 
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C L A R I C E. : 

Oui, parce qu'il elt de bonne heure. 

HORTENSE. 
fe fuis d'avis d'en faire aucanc. 
C L A R I C E. . 
{A part.) De quoi s'avifc-t-elle f (fftfa*.) 
Comme il vous plaira. 

HORTENSE. 

Vous me paroiflez rêveufè f 
C L A R I C E. 
. Mais... Oui , je revois ; ces lieux-ci y invî- 
teni : mais nous aurons bientôt compagnie ;, 
Damis vous cherche , & vient par- là. 

HORTENSE. 

Damis! Oh! furce pied-là je vous quitte. 
Adieu; vous favez combien il m'ennuie. Ne 
lui dites pas que vous m'ayez vue. ( ^ part. ) 
Happelloas Arlequin , aSn qu'il l'obferve. 

C L A R I C E , riant. 
Je favois bien-que je la ferois partir. 
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COMÉDIE.- ^ 

S C E N E V 1 1. 

. CLAKICE, LISETTE. 

LISETTE. 

.V^Uoi î toute feule. Madame ? 
CLAKICE. 
Ouif Lirette. 

LISETTE, fnrMAti &ZuînurjBÀIlJiiioiK 
du doigt. 

Il eu ici. 

C L A RI C E. 
, Qui? 

LISETTE. 
Vous oe m'entendez pas ? 

C L A R I C E. 
Non. 

LISETTE. 
£h ! cet aimable jeune homme qui vous 
rendit hier un petit fervice de fi bonne grâce. 

C L A H I C E. 
Ce jeune OJBcier f 

LISETTE. 
£fa! oui. 

C L A R I C E. 
Khbien ! qu'îlyroii: que veux-tu que iV 
.Mci ^ ' 
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LISETTE. ; 

C'eft qu'il vous cherche; 6c (1 vous voulez 
l'éviter f U ne ùluz pas lefler icU 
C L A il I C F- 
L'éviter î £A-ce que lu cidÎs quN*l me 
jailèraf 

LISETTE. 
Il iiY manquera pas ; ta peilre aTentute 
d'bîer le lui permet de n&e. 

C L A R 1 C "E. * 

^Va, va, ilne me leconBoîcra reiilemem pas. 

LISE TT E. 
Hum! TOiiB-êtes«ounaiKl»enreconRoJ(Tï' 
ble ; & de l'air doni; il vous lorgna hier, îe^aît 
gager qu'il Vous voit encore : ainfi pregx>iis 
far - là. ■ ■ 

•C L A R î C fi. 
Non f je fuie trop laUè î il y a long-tems 
,que je me promené. 

LISETTE. 
Oui-dà, un bon quart-d'heaie, à- peu-près. 

C L A R I C E. 
Mais pouri^uoi me &ugueroîs-je à fuir 
Un homme , qui i j'en fuis fûre. ne fonge 
pas plus à moi que je fo^ge à luîp 
LISETTE. 
£h! mais, c'eft bien aflèz qu'il y fonge auusi. 
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c X A a 1 c E. 
Que veux-tu dire ? 

LISETTE. 
Vous ne m'avez encore parlj 6e lui que 
nois ou quatEC fais. 

C L A R I C E. 
Ne te Egorarois-cu pas que je ne fuis ve- 
nue feule ici qae pour lui doimer occafion 
de m'aborder F 

LISETTE. 
, Oh l il n'y a ,pas de plaifir avec «qbs ^ 
vous dftvinez moc à mot ce qu'on peoCe. 
C L A a i C Ë. 
Qne tu es ibile ! 

LISETTE, riant. 
Si TOUS n'7 étiez pas venue -de vous-mê- 
me , je devois vous y mener, moi. 
C L A R I C E. 
M'y mener l mais vous êtes biea Iiardie de 
me le dire ! 

LISETTE, 
Bon ! je fuis encore bien plus bardie que ce- 
la ; c'eft que je croîs que vous y feriez venue. 
C L A R I C E. 
Moip 

LISETTE. 
Sans doute, & vousaariez raifon ; car U 
t&foitaiaahief a'tùrii pas vrai F 
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C L A R I C E. 

J'en conviens. 

LISETTE, 

Et ce n'eft pas-là tout , c'eft qu'il vous arme, 

C L A K I C E. 
Autre idée .' 

LISETTE. 

- Ouî-dîi , peut-être ^ueje me trompe. 
C L A R I C E. 
Sans docte, à moins qu'on ne te l'ait dit , & 
je fuis perfuadée que non ; qei efï-ce qui t'ina 
parlé ? 

•LISETTE. 
Son valet m'en a touché quelque ctofe, 
C L ARICE. 
■. SonraletP 

LISETTE. 
Oui, 

CLARICE) quelque temsjant parler. G* 
impatiente. 

Et ce valet l'a demandé le fecret , appa- 
remment p 

LISETTE. 
Non. 

CLARICE. 
Cela revient pourtant au même; car je 
renonce à favoir ce qu'il vous a dit , s'il 
&UC vous interroger pour l'apprendre. 
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LISETTE: 
J'avoue qu'il y a un pea de malice dant 
non ùÀt f mais ne vous iSchez pas i Ërgafte 
rous adore , Madame. 

C L A R I C E. 
Tu vois bien qu'il ne iêra pas oéceUkire 
qiK je l'évite , car il ne paroîc pas. 

LISETTE. 
Non ; nais voici fon valet qui me hit 
figne d'aller lui parler : irai - je favoir ce 
qu'il me veut ? 
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SCENE VU I. 

PRONTIN, LISETTE, 

e L A R I C E. 



Oh 



C L A R I C E. 



/H l tu lejsecut: je aei*en empêche pas» 

X I S E T T & 
Si vDui ne votv «n £>uciez gwfcs > ni 
moi non plus. 

C L A R 1 C E. 
Ne vous embarraflez pas que je m'en foucie, 
&. allez toujours voir ce qu'on vous veut. 
LISETTE, iCiûriff. 
Eh! parlez donc. {Etpuis i' approchant dé 
frontin.) Ton Maître eft-il là? 
FRON T] N. 
Oui, il demande s'il peut tepatoîcre puiC 
qu'elle ell feiâe. - 

LISETTE, revient a fa Maimp. 
Madame , c'eft Monfieur le Marqais Er- 
galle qui aurolt grande envie de vous faire 
encore la révérence , & qui , comme vous 
voyez , vous en follicîte par le plus révér 
KCOcieuK de tous les valets. 

( Frontinfalut à droitt (f à gaucA*. ) 
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C L A R I C E. 

Sî \e ravois piéru , je me ferois retirée. 

LISETTE. 

. LiuduM-iequeTOiisD*écespasdec«arJi*lHi? 

C L A K I C E. 

îklais je ne fuis d'avis de tien: léponds^ie 

que [U Toadr» ; qu'il vienne. 

LISETTE, iFnntin. 
On o'eA d'avis de rien ; inaii qu'il viennck , 

F R O N T I N. 
Le voilà tout venu. 

LISETTE. 
Jpi , avertis-nous fi quelqu'un approche. 

( Frontinjort. ) 
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S C E N:E I X. 

. CLARICE . LISETTE . ERGASIÎ. 

E R G A S T E. 

V^Ue ce jour-ci cil heureux pour incu , Ma- 
dame .' Avec quelle impatience n'attendois-je 
pas le momenc de vous revoir encore î J'ai 
obfervé celui où vous éciez feule. 

CLARICE , fe Hm^quam un moment. 

Vous avez fort bien fait d'avoir cette aitéo- 
tion-tà ; car nous ne nou& connoilTons gueres. 
Quoi qu'il en foii , vous avez fouhaité me. par- 
ler, Monfieur; j'ai cru pouvoir y confoitir. 
lAoriez-vous quelque cbofe à me dire ? 
E R G A S T E. 

Ce que mes yeux vous ont dit avant mes 
difcoUrs, ce que mon cœur fent mille fois 
mieux qu'ils ne le dilènt , ce que je voudrois 
vous répéter toujours , que je vous aime , que 
je vous adore , que je ne vous verrai jamais 
qu'avec tranfport. - 

LISETTE, àpatt, âfaJUàtrefê. 

Mon' rapport eâ-ïl ndele ? 

CLARICE. 

Vous m*avouerBz , Monfieur , que vous ne 

pettez gueies d'intervaUc cntie ne conooî- 
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Cre» m'aimer » & me le dire; & qu'un pareil 
eotiecien auroic pu être précédé de certaines 
iormalttés de bienféance qui foat ordioaire- 
meat néceSàires. 

E R G A S T E. 
Je crois vous ravoir déjà dît , Madame; je 
n'ai !& ce que je faifols : oubliez une faute 
échappée à la violence d'une palTion qui m^ 
troublé , & qui me trouble encore toutes les 
fois que je vous parle. 

LISETTE, à Clmce. ■ 

Qu'il a le débit tendre ! 

C L A R I C E. 
Avec tout cela , Montieur » convenez pour* 
tant qu'il en faudra revenir à quelqu'une de 
ces :fi}rmalités dont il s'agît, (t vous avezdef- 
fein de me revoir. 

E R G A S T E. 
Si j'en ai deflein p Jt ne refpire que pour 
'Cela , Madame. Le Comte de BeUbrc dojc 
-Tous rendre vifite ce foir. 

CLARICE. 
Efl-ce qu'il éAde vos amis f 
ERGASTE, 
Cefllui, Madame, chez qui il me femble 
TOUS avoir dit que j*étois. 

CLARICE. 
Je De me te rappellois pas. 
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E ac ASTE- 1 

Je r^compagoerai clwz vous , Madamvf 

4t me l'a ptsmis.: ^engage-^il à qudqœ ch«v 

fe qui vous déplaife ? CoD&mez-TOUtqae 

je lui aie cette o Wgatîon ? 

C L A R I C E. 
Votre qaedioD m'^mbiiraSe ; àïS^eu&a- 
juoi d'y .répondre. 

E R G A S T E. 
Eil-ce que votre répoitfe me feroii coo- 
, traire? 

C L A R I C E. 
Point du tout. 

LISETTE. 

£c c'eft ce qui-fait qu'on n'y répond pas. 

( Ergaflt fe jtltt à fes genoux (f lui 

i*ifi la main. ) 

C L A R I C E > remtitaia fon mafque. 

Adieu, Menfieur; ^'attendrai le Comtedr 

Belfort. Quelqu'un approche -y laiQez-moi 

ièule continuer ma promenade j nous poux- 

;ons nous y rencontrer encore. 
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S C E N E X. 

ERGASTE, CLARICE, LISETTE, 

f R O N T I N. 

FRO NTIN, iLifitir. 

«J E viens vous dire qae je vois de loin uns 

eipeoe (ie|)ecic J4égre quiaccOHrc. 

LISETTE. 

Retirons-nous vite. Madame; c'eft Arler 
guin qui vienr. 

CCtarictfort, Ergajtt^tltelajâiuint.^ 
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SCENE XI. 

ERGASTE,FRONTIN.„ 

E R G A S T E. 

%3 E fuis enchanté > Frontïn ; je fuis tranf- 
porté < Voilà deux fois que je lui parte 
aujourd'hui. Qu'elle eÛ. aimable l Que de 
grâces ! Ec qu'il eft doux d'efpérer de lui 
plaire ! 

F R O N T I N. 

' Bon .< Efpérer r Si la Belle vous donne cela 

pour de l'efpérance , elle ne vous trompe pas. 

E R G A S T E. 

^elfort m'y mènera ce foir. 

F R O N T I N, 
Cela fera une petite iournée de tendrefTe 
aflêz complecce. Au refte, j'avois oublié de 
vous dire le meilleur. Votre Maitrefle a bien 
des grâces ; mais le plus beau de fes traits , 
vous ne le voyez point ; il n'eft point fur 
ion vilàge , il eft dans facalTeite. Savez-vous 
bien que te cœur de Clarice eÙ. une emplette 
de cent mille écus , Monfieur ? 
E R G A S T E, 
Cellbien-lààquoi)epènfe! Mais^quenons 
veut ce garcon-ci ? 

F R O N T I N. 

pefi le beau brun que j'ai vu venir* 
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SCENE XII. 

ARLEQUIN , ERGASTE , FRONTIN. 

ARLEQUIN, àErga^t, 

V Ous êtes mon homme ; c*«it vous que je 
cherche. 

ERGASTE. 
Parle. Que me veux-tu ? 

FRONTIN. 
• O^ eA con chapeau f 

ARLEQUIN. ' 

Sur ma têce. 

FRONTIN, îehitwu. 
Il n'y eft plus. 

ARLEQUIN. f 

Il y éto'u quand je l'ai dii ; [llle rtmtt.] 
& il y reiourhe. 

ERGASTE. 
De quoi ell-il queflton f 

ARLEQUIN. 
D'un difcours malhonnête que j'ai ordre de 
TOUS tenir , jSc qui ne demande pas la cérémo- 
nie du chapeau. 

ERGASTE. 
Un difcours malhonnête ! AmoirEhfde 
quelle part ? ' 
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ARLEQUIN. 

De la parc d'une perfonne qui s'ell moquée 
de vous. 

E R G A S T E. 
/ Jnibleat ! t'cxpliq«erâs-tuf > 
Jl.RLEQUIN. 
Dites Tos injutts à ma commilllon ; -c'«ft 
,cUe qui eftiofolente, âEnoupasmoi. 

FRONTIN. \ , 

Voulez-vooc -que ^'e&opie le Commî/Hon* 
naire, Monfieutf 

ARLEQUIN. 
Celan'eilpasdeTamËaflade; jen^ipDint 
Oïdie de reveoir eftropié. 

■ È R G A S T E. : 

Qui eft-ce qui t'envoie f 

A R t E Q U I N. : 

Une Dame qui ae faic poinc dé cas de 
.vous. . ... 

; E R G A s T E. 

Quelle eft elle ? 

ARLEQUIN. 
Ma Maitreile. 

£ R G A S T E. 
£A-ce que )e k coonoii ? 

A RLEX^UIN. 
Vous lui avez parlé ici. 

E R G A S T E. 
Quoi ! c'eft cette Dame- là q.ai t'envoie 
dire qu'elle s'eit moquée de moi g 
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ARLEQUIN. 

Elle-même en original ; je lui si aufll enten- 
du marmotiet entre fes dents , que vous ériez 
Qn grand fourbe ; mais , comme elle ne m'a 
poinE commandé de vous le rapporter , jtf 
n'en parle qu'en palTant. 

• E R G A S T E. 
Moi , fouibc f 

ARLEQUIN 
Oui ; mais , TÏen qu'eatre les dents ; tm 
fooibe toBtins. 

E R G A ST E. 
/ Frûntin, ^pcès lamaniefe dent noos Ofiui 
Ibmmes quittés tous deux , ye ùâ dit que )'e& 
p4ç<Hsi jcDmpreodj-tUTiuelqBechctièf ; 
F R O jN T I N. 
Oui-dà,'Mon{ïeur; erpùt de femme Ac|pa'- 
price : voità tout ce-que c'ell -, ^uj dit l'un , lup- 
pofe Tautie. Les avez- vous jamais vuféparps ? 
ARLEQUIN, 
Ils font unis comme les cinq doigts de Ja 
main. 

ERGA"STE, i Arlequin. 

Mats., ne re tromperois-to pas? Ne me 

ptends-tu point pour unautref * 

ARLEQUIN. 

Oh ! que non, N'êies-vous pas aabomme 

d'hier f 

E R G A S T E, _ 
Qu'appelles- m «n iiomme d'hier f je ne 
tWeadspoioc. J 
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F R O N T I N. 
Il parle de vous , comme d'un enfant at) 
maillot. Eft-ce que les gens d'hier font de 
cette taille-là ? 

ARLEQUIN. 
J'entends que vous êtes ici d'hier. 

E RG A ST E 
Oui. 
r ARLEQUIN. 

Un Officier de la Majefté du Roi, 
E R G A S T E. 
' Sais-ta mon nom F Je l'ai dit à cette Dame; 
ARLEQUIN. 
Elle me l'a dit aulH : un appelle Ergafte* , 

E R G A S T E , outré, 
Ceft cela même. 

ARLEQUIN. 
Eh bien ! c'eft vous qu'on n'eftime pas ) 
vous voyez bien que le paquet eft à votre 
àdre0e. 

F R O N T I N. 
Ma foi , il n'y a plus qu'à lui en payer le 
port , Monfîeui. 

ARLEQUIN. 
; Non , c'eft port payé. 

E R G A S T E. 
Je fuis au défefpoir ! 

ARLEQUIN. 
Oo l'eu un peu diveiù de vous ep paÛâat t 
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^ vom a regardé comme une iàrce qui n'a- 
niufe plus.' Adieu. ( Il fait gudquts ^as. ) 
E R G A S T £ 
Je m'y perds ! 

ARLEQUIN, revenant. 
Attendez... Il y a encore un petit reliqna ,' 
je ne vous ai donné que la moitié de votre 
affaire ; j'ai ordre de vous dire... J'ai oublié 
mon ordre... La moquerie, un; la farce j 
deux ; il y a un troilîème article. 

FRONTIN. '. 

S'il reflêroble aurefte, nous ne perdront 
tien de curieux. 

ARLEQUIN, tiraitt des tabhuet. 
Tardi , il eft tout de fon long dans ces. ta- 
blettes-ci. 

E R G A S T E. 
Eh.' montre donc. ^ 

A RLEQUIN. 
Non pas , s'il vous plaîr ; je ne dois pas 
vous les montrer : cela m'eft défendu , parce 
qu'on s'eft repenti d'y avoir écrit , à caufe de 
la bienféance & de votre peu de mérite ; ôt 
on m'a crié de loin de les Supprimer , Se de 
vous expliquer le tout dans la converfation : 
mais, lâifîez-moi voir ce que j'oublie...- A 
propos , je ne lais pas tire : lifez donc voa»r 
même. [Il donne Us tt^lettis à Krgajh.) '. 
FRONTIN. 
£h ! morbleu, Monfiear, laiflèz-làcestk- 
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ttetrw , & n'y répondez que fur te dos é9 
pofnmr. 

ARLEQUIN. 
Jen'ai )amaisécé le pupltrede periônne. 

EHGASTE,/». 

Je viens de vodï appetcevoir ans genovnt 
de ma fœut. ( Ergafie s' interrampant. ) Moi ï 
X n continue. ) Vous }Ouez fort bien la Comé- 
die ; vous me l'avez donnée tamôc : mais je 
n'ea veux plus. Je vous avois permis de m*a-> 
border encore, &}e vousiedmnds; j'oublie 
inéme que je vous ai vu. 

ARLEQUfM. 
Tout juîle ; voilà Tarticle qui nous man-. 
quoit: plusdefréquencacioD; c'eiU'iniencioil 
de la tabtecte. Bon foir. 

( Ergajk rtjk nmmt immobile. ) 
F R O N T I K. 
. J'avoue que voilà le vertigo le mieux con- 
ditionné qui foû jamais forti d'aucun cerveau 
&meile ! 

E R G A S T E > rtcouraia à Arte^itiii. 
Arïê». Oùeft-elIeP 

ARLEQUIN, 
JeluisloDrd. 

E R G A S T E. 
' 'Anends que j'aie fait, du Buno», nnmotd* 
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r^p o nkr îl eff ïriedeme jaftifierî rficm'ac- * 
cufe d'avoir vu fa fccur , & te ne la coddois 
pas. 

ARLEQUIN. 
Cfaanfon ! 
ERGASTE, entuiiojtnantderargtnu 
: Tiens, prends-^ Scacréte. 

ARLEQUIN. 
~Grand-merci; quand je parle de chvitoai 
c'eft que )'en vai&chanitr uee i fatces à votre' 
aife, moa Cavalier ; jen'aiiaroaisvadeibnr- 
be (î honnête hooune que vous. (// chantt.') 
£a la. lara.... 

E B G A S TE. 

AmaCc'le , Froncin; je n'ai qu'un pasà&tre^ 
pour aller au logis , âC je vais y écrire ud met. 
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SCENE XIII. 

ARLEQUIN, FRONTIN. 

ARLEQUIN. 

A UiSQu'iL me paye des injures, voyex 
combien je gagoetois avec lui , fî je lui ap- 

Iiottois des complimeos. ... ( // chante. ) Ta 
a la ra la ra. 

F R O N T I N,. 
' Voilà de jolies paroles que eu cbantei-là. 

ARLEQUIN. 
. Je n'en feis point d'autres. Atloi», divertis- 
moi ; ton Maître c'a chargé de cela ; &is-moi 
lire. 

F R O N T I N. 
' Veux-tu que je chante auffî ? 
ARLEQUIN. 
Je ne fuis pas curieux de fymphonîe. 

F R O N T I N.. 
De fymphonîe ? Eil-ce que ta prends ma 
voix pour un Orqueftre ? 

ARLEQUIN. 
Ceft qu'en &it de Mufique, il n'y a que le 
Tambour qui me fafle plaifir. 
F R O N T I N. 
C'eft-à-dire que tu es au concert quand oa 
bat la caiiTe. 

ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN. 
Oh ! jefuis à l'Opéra. 

F ïl O N 1 1 N. 

Tu as l'oreiHe maniate. Avec qaoî te dî- 

veriirai-je donc ? Aimes-tu lescontesdesFées? 

ARLEQUIN. 

Non ; Je.ne me foucie ni de Comtes , ni de 

Marquis. 

F R O N 1 1 N. 
Parlons donc de boire. 

ARLEQUIN. 
Montre-raoi donc le fujet di^dllcouri. 

FRONT IN. 
lievin, rt'eft-'cepaj? On, l'a mis au frais, 

ARLEQUIN. 
Qu'oalVo retire ; j'aime à boire chaud. 

F R O N T I N. 
Cela eft mal faio. Parlons de ta Maitrellè. 

A R L E Q Ù i N , iru/guemnit. 
Expédions la bouteille. 

F R O N T I N. 

. Doucement^j^n'aipaslefol, mongarçon. 

ARLEQUIN. 

Cemifêrable! Et du crédit P 

FRONTIN. 

Avec cettemine- là, où veiix-tu que J'en trou-; 

ve? Mets-toi à k place do Mircbaod de vin. 
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ARLEQUIN. 
Tu as raifon ; je te rends juftice, on tie £tu- 
roit rien emprunter fur cette grimace-là. 
F R O N T I N. 
Il n'y a pas moyen , elleeft trop lincere ; mais 
tlyaunremedeàEoutj paye^&jetelerendiai. 
ARLEQUIN. 
Tii "me "le rendras F Mets - toi à ma placit 
auilt, lecroirois-tti? ' : 

F R O N T I N. 
Non ; tu réponds juAe : maïs pflye en' par 
don , pat galanterie ; fois généreaz. 
ARLEQUIN,. 
Je ne lâurois ', car-je fuis vilain .; je n'ïti à^ 
inaisbûàtneïâëpem. 

FRONTÎN." 
Morbleu ! que ne fommes-noas à f arîs ? 
J'aurois crédit. 

ARLEQUIN. 
Eh ! que âiit-oaà'Tamf |)atU)Ds de cela 
faute de mieux. Eft-de une grande Til^e ? 
FRONTIN. 
Qu'^pdtes-taune Ville ? Pa'rii, cVftle 
Monde ; le reïb de \h Terre n'in eft que les 
Fauxbourgs. 

A.^LÇQUIN. 
Si je o'aÛBois.pif Liiiets* , ï*ton vmt w 
Monde. r" ,../.. ; 
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FRONTIN. 
Lilètte f tlis~tu ? 

ARLEQUIN. 
Odï , c'eft ma Maitrefle. 

FRONTIN. 
Dis donc que ce l'étoit ; car je ce l'ai foof- 
ilée liier f 

ARLEQUIN. 
Ah! maudit fouffleur! Ab! Icéléiac! AV 
chenapao ! 
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SCENE XIV. 

ERGASTE, FRONTIN, 

ARLEQUIN. 

E RG A ST E. 

A. Iems f mon ami ; cours poner cecte let- 
tre à la Dame qui t'envoie. 

ARLEQUIN. 
J'aimeroif mieux être le Poilillon du Dia- 
ble , qui vous empone tout deux , vous & 
ce coquin , qui efl la copie d'un fripon ; ce 
maraud, qui n'a ni argent, ni crédit, nlle 
mot pour rire ; , un foicier .qui fouffle tes fil- 
les ; un efcroc qui veut m'empruntet du vin ; 
un gredin qui dit que je ne fuis pas dans le 
Monde , êc que mon Pays n'efl qu'un Faux> 
bourg. Cet infolent ! UnFauxbourg? Va, 
va , je t'apprendrai à connoitre les Vules. 
( Arlequin ftn va, ) 

ERGASTE, à Frmtia. 
Qu'eft-ce que cela fignifie ? 

FRONTIN. 
Ceft une bagatelle , une affiûre de jalon- 
lie ; c'eft qoe nous nous trouvons Rivaux , Su 
il en fenc la coaféquence. 
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E A G A S T E. 
Pe qaoiaiifli.c'avife5-tude parler de Liii 

FRONTIN. 
Mais , Moniteur , vous avez vu des am 
devineriez-Toos que cet homme-là ta efi 
Dites en confcience. 

E KG AS T E. 
Va donc toi-même chercher cette Dam 
Ci lui remets mon billet le plutôt que tu pou 
FRONTIN. 
Soyez tranquille» je vous rendrai bon ce 
te de tout ceci par le moyen de Lilètte. 
E R G A S T E. 
Hâte-toi , car je fouffie. {Fnmmpart 
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r-ON jamais rien (Ie.pl«ï;é<pnn^t:tiu.e ce 
qui m'arrive ?■ ii) f^tr a^olpR^em qu'elle le 



SCENE XVI. 
LISETTE., ERGASTE. 
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1 'Avez- vous pas vu la fœui de Madame,^ 
Monfieur ? 

ERGASTE. 

£h ! non , Lifette ; de qui me parlu-tu f Je 
n*ai vu que ta Maitrefle , je ne me fuis entretenu 
qu'avec elle ; fa fceur m'eft totalement incoo- 
nue, & je n'entends rien à ce qu'on me dit^tà» 

LISETTE. 

Pourquoi vous fâcher ? Je ne vous dis pas 
que vous lui ayez parlé ; je vous demande fi 
vous ne l'avez pas apper^ue ? 
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E R G A s T E. 

Eh! non, te dis- je ; non, encore ane fois,, 
-non : je n'ai vu -de' femme que ta Maiciefîe ; 
& quiconque lui a Rapporté autre chofè ta 6ic 
une impoiiure } Se fi ette-ciipic avoir vu le 
comwire, «lUe s'eiî troropée„ 
t tïE TT E. 

Ma fbî , MonTieDc ^ fi vous n'eiicendez ii«n 
à ce que je vaus dis » i* ne vois pu plus clair 
dans ce q^ne. vot)$ me dîtes. Vous voilà, dans 
un mouvement épouvaiirable , à caulÀ. de la 

ÎiueAîon du monae la [dusTimple que je vous 
ais: à qui en avez-vous f Elt-ce diArsâipn , 
méchante hunietii; » ou &pai^ ? 
E.RGASTE. 
D'où vient qu'on me parle. de cette foeur? 
D'où vient qu'on m'accufe de m'èire entretenu 
avec elle ? 

LISETTE. 
Eh ! qui elî-ce qui vous en accufe ? Où 
avez-vous pris qu'il s'agifle de cela ?■ En aî-je 
ouvert la bouche? 

E a G A & T e. 

Frontin eft allé porter un biUet à ta Mai* 
'tie0e,oùjelui jureque-jeneraisccquec-éft. 
LISETTE. 
Le billet étoît fbrt inutile , & je ne vous 

Krle ici de cette fœur , que parce que nous 
vous vu. fe promener ici>près, 
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E R G A S T E. 
Qu'elle s'y promené ou non , ce n'efl pas ma 
6uce » Lifette ; & fi quelqu'un s'eft jette à iês 
genoux, je te garantis que ce n'eft pas moi. . 
LISETTE. 
Oti ! Monfteur , vous me iâchez aulG , St 
vous ne me ferez pas accroire qu'il me foît 
rien e'chappé fur cet article-là ; il &ut écouter 
ce qu'on vous dit , & répondre raîfonnable- 
nient aux gens ,■ Se non pas aux vidons que 
vous avez dans la tête : dites-moi feulemenc 
fi vous n'avez pas vu la fœut de Madame ; & 
ptiisc'eft tout. 

E R G A S^T E. 
Non , Lifette , non ; tu me défefperes, 

LISETTE. 
OIi ! ma foi , vous êtes fujet à des vapeurs; 
ou bien , auriez'vous ^ par hazard , de l'antï- 
patbie pour le mot de fœur ? 

E R G A S T E. 
Fort bien. 

LISETTE, 
Fort mal. Ecoutez-moi fi vous le pouvez ; 
ma Maicrefle a un mot à vous dire fur le 
Comte de Betfort ; elle n'ofoit revenir à caufe 
de cette fœur dont je vous parle , ic qu'elle a 
apperçu fe promener dans ces cantons -ci ; 
or vous m'adurez ne l'avoir point vue, . . 
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' E RG AST E. 

S'en ferai tousks feimeos imaginablet* 

LISETTE. 
Oh ! je -voQs croif. f A fart. ) Le plailànt 
écart ! Quoi qu'il en foît , ma Maitreiïe va 
revenir; attenaez~la. 

E A G A S t E. 
Elle va revenir , di>-tn ? 

LISETTE. 
Oui » Qarice elle-njiême; je f^rrÏTC exprès 
pour vous en avenir. ( A part , en s'tn /UlMt, ) 
C»ît-là qu'D en tient ; quel domouige .' 
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S C E N E X V 1 1. 

5ïiGASTE,/««/. 

,A UiSQUB Clarice revient , apparemment 
qu'elle s'efl délàbufée , Sç qu'elle a reconnu 
foD erreur. 

S G E N E XVIIL 

■ FRiÇ^NXlN, ERGASTE. 

E R G A S T E. 

- T , ! H bien ! Frontîn , on n'eft plus fâché , & 
le billet a été bien reçu » n'eft-ce pas f 



e qi]jl.-wiii,fimpnit V 
E R G A S T E. 



Qui efl-ce qi])l.-wiii,fimpnic vos nouvelles « 
Moofieur? 



Peurquoi ? 

F n O N T I N. 

C'tR. que moi , qui fors de ta mêlée j je 
vous eo appoice d'uo peu diâ^reotes. 
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E à G A S T E, 
Qu'efl-il donc airivé ? 

F R O N T I N. 
Tirez fur ma figuie Thorofcope de oocie 
fottime. 

E R G A S T E. 
Et mon hillec P 

F R O N T I N. 
Hélas! c'eft le plus maltraité. Mevoyez-vous 
pas bien que j'en porte le deuil d'avance ? 

E R G A S T E. 
Qu'eft ce que c'eft que d'avance ? Oh eft-il ? 

F R O N T I N. 
Dans ma poche , en fore mauvais état. ('// U 
tin.') Tenez, jugez vouf-mènie s'il peut en 
.leyenir., 

E R G A S T E. 
11 eil déchiré ! 

F R O N T I N. 

Oh! cruellement; & bien m'en a pris d'être 
^tine étoffe i^ÙHf eu plus db réliftance que Ini^ 
car je ne revttndrois pas en meilleur ordre. 3e 
oedis-ifien des ignominies qui ont accompai- 
gné notredifgrace , & dont j'ai rifqué de vous 
xappoftei un certificat fur ma joue. 

Câ 
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£ R G A S T E. 
LUètte, qui fort d'ici , m'a donc joné ? 
F K O N T I N. 

Eh.' que vous a- c- elle dir, cette double 
Soabreue? 

E R G A S T E 

Que VaitenâilTe fa MaitrèSe ici , qu'elle 
alloii y venir pour me parler ,' & i^elle 
oefongeoicàiien. 

F R O N T I N. 

Ce que vous me dites- là ne \xot put le 
diable ; ne vous Bez point à ce calme>là, 
vous en ferez la dupe ,' Monfieur : nous re- 
veiKMs bourpiUés , votre billet & nui ; allez- 
TOUS- en , iàuvez le corps de réferve. 
B R G A S T E. 

Di»>moi donc ce qui s'eft palTé. 
F R O N T I N. 

En voici la courte & lamentable Hiftoire'. 
J'ai trouvé l'inhuinaine à trente ou quarairrtî 
pas d'ici , je vole à elle , & te l'aborde en 
Courrier Aipptiant. C'efl de la part du Mar- 
quis Ergafte , lui dis- je d'un ton de voix qui 
demandoida paix. Qu'efi-a t mon ami 'i Qiu 
■étrS'Vout P Kt fue voulez-vous ? Qu*tfi-ct 
fut c*tfl fue cet &rgttftt ? Atit^ , vous wôi 
miprene^ > retire f .- vous ; Je ne connoit point 
eUa, Madame, que. votre beauté ait poiv 
agréable de m'entendre ; )e parle, pour un 
homme à deml-mon, & peat-écre flâqel» 
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lement défam, qu'un petit Nègre eft venu 
de votre parc aflalTiner dans des Tablettes ; 
& voici les mourantes lignes que vous adref- 
ïè dans ce papier fon douloureux amovr. Je 
pleurois moi-même eh lui tenant ces pro- 
pos lugubres ; on eût dît que vous étiez en- 
terré , & que c'étoit votre leftameot que j'ap- 
jxmois. 

E R G A S T E. 
Achevé. Que t'a-t-eUerëp<Hidu? 
F R O N T I N , ixi moiarant le billet. 

Sa réponfe? la voilà mot pour mot : il 
ne fàvx pas grande mémoire pour en retenir 
les paroles. 

S R G A S T E. 

L'ingrate ! . 

F R O N T I N. 

Quand j'ai vu cette aâion barbare » & le 
papier couché Tur la ppulfiere ^ je l'ai raroalTé ; 
eniiiite , redoublant de zèle , j'^i penfé que 
mon efprit devoit fuppléer au vôtre , & vous 
n'avez rien perdu au change; on n'écfîc pas 
mieux que j'ai parlé , & j'efpérois déjà beau- 
coup de ma pièce d'éloquence , quand le vent 
d'un revers de main qui m'a frifé la mouAa- 
che , a forcé le Harangueur d'arrêter aux 
deux clexs de ià haiangue. 
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EHGASTE.I 

Non , je ne reviens point de l'étonnemeat 
eb tout cela me jette , & ne conçois lien aux 
Hinociâ d'une auffi fanglante raillerie. 

FRONTIN,/«f fionaitt Usyeu*. 

Monfieur , je la vois ; la voilà qui arrive , 
& je me iauye. Ceft peut-être le fouffiet qui 
a manqué tantôt qu'elle vient eOayer de faite 
îéuflîr. ( // 1^ écarte fans fortir. ) 
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SCENE XIX. 
PIGASTE, CLARICE, FRONTIN. 

CLARICE, déntafquéeentaborîant, 
G" puis remmaïufon maftiiu. 

«J E preods l'inflaot où ma focur , qai Te pro- 
mené là-bas t efl un peu éloignée , pour vous 
dire un mot , Moniteur. Vous devez , dices- 
vous accomp^ner ce foir su logis le Comto 
de Belfort ; lUence , s'il vous plaît ^ fur no; 
entretiens dans ce lieu- ci: vous Tentez biea 
qu'il &ut que ma Ibeur & lui les ignorent. 
Adieu. 

E R G A S T E. 
Quel étrange procédé que le vôtre , Ma- 
dame ! Vous refte-t-il encore quelque nouvel* 
Je injure à £ùre à ma tendreSb f 

CLARICE. 
Qu*eil-ce que cela figniBe , Moafîsur f 
Vous m'étonnez .' 

LISETTE. 

Ne vous l'amie pas dit? c'eft que vous lu! 

fftrlAK; dft votre ftsur; û oe. Êaioii emendro 

grononf¥r:£9; iOQr>l3 ^va e^- être furieux : )0. 

n'eu ai pas tiré plusie.iaU0atuuâ£. 
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r FRONTIN. 

La bonne ame ! Vous verrez que non» 
aurons encore tort : n'approchez pas , Mon- 
fîeur ; plaidez de loin : Madame a la main 
légère, ellemedoicun foufflec, vousdis-jd*, 
& elle vous le paieroic , peut-être. £a tout 
cas , je vpi» le donne. 

C L A R I C E. 

Un foufflec ! Que veut-il dire ? 
LISETTE. 

Ma Ibi , Madame , je n'en fais rîeo ; Jl y a 
desfousqu'onappelle vifionnaires, n'enfeioif 
.ce pa^là f 

C L A R I C E. 

Expliquez donc cet énigme, MooGeur; 
quelle injure vous a-t-on Ëiiie? De quoi fe 
plaint -il ? 

E R G A ST E. 

Eh! Madame, qu'appeliez- vous éni^ef 
A quoi puis-)e actribuer cette contradiâion 
dans vos manières , qu'au deflein formel de 
vous moquer de moi P Où as- je vu cette fceot 
à qui vous voulez que j'aie parlé ici i 
LISETTE. 

Toujours cette fœur ! ce mot-là lui tourne 
Uïête. 

FRONTIN. 

Et ces agréables Tablettes oà nos foupirt 
frnc tr ités de farce , St qui ioat chargée* 
d'un congé à ootre adicâè. 



, COMÉDIE. <5 

CLARICB, iLifau. 
hifene , faù-tu ce que c'eft f 

hlSETT E I commàpm. ] 

Bon ! ne voyez-vous pas bien que le mal 
cA au timbre ? 

E R G A S T E. 
Comment avez-vons reçu mon billet , Mir* 
dameP 

FRONTIN , U-mmaant. 
:Dans l'état où vous l'avez mis , je voo* de- 
joande à ptéfent ce qu'on en peut &ire. 

E R G A S T Ç. 
Porter le mépris jafqu'à refufer de le lire ! 

FRONTIN. 

Violer le droit des gens en ma perfonne ! 

attaquer la joue d'un Orateur ^ ta forcer d'ef- 

quiver une impoliteflê .' où en feroit-elle, Û 

elle aroîc été mal-adroite P 

£ R G A S T e. 
Méritoîs-ie qiie ce papier fut décbtré f 

FRONTIN. 
Ce fonfflet étoit-il à là place f 
LISETTE. 
Madame» fommes-nonsen(Qretéav«eenxf 
lu ont les yeux bien égarés. 

i».,,-..ii-,Cooylc 



i6 LA MÉPRISE, 

C L A B I C E. 

Ergafte , }« ne vous crois pas un infenfé : 

naais touc ce que vous me 4ices-tà ce peut être 

que l'efTet d'un rêve ou de quelque erreur 

^donc je ne Tais pas la caufe ; voyons. . . 

L I S E T TE. 

Je vous avertis qu'Hortenre approche , . Ma- 
dame. 

CL A AICE. 

Je ne m'écarie que pour on momeot , Er- 
gafle; car je veux édaircir cette av«itufe>là. 

( Etlu s'ta font. ) 



4ft 
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I S e E N E X X. 

ERG ASIE, F5.QNTIN. 

E R G A S T B. * 

iVlAis en effet , Fromin, ceferois-tutrom- 
fép N'auAjis-tu pas porté mon billet à une 
uutef 

F il O N T IN. 
Bon ! oubliez -vous les Tablettes? Sont* 
dlei tombées des nues f 

E B G A ; T E. 
Cdaeflnai. .<rrs^ 
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<t LA MÉPRISE, 

SCENE X X r. 
HORTENSE , ARLEQUIN , FRONTIN. 

HORTENSE , mafifuée , qu'Ergafit freni 
pour Ciàrica à gui ij vUnf de palier. 



Vc 



Oos venez de m'envoyer un.biltec , Mon- 
fieur , qui me fak craindre que vous ne [eniiéz* 
de me parler , ou qu^il ne m'arrive encore 
(^tque nouveau meHàge de vocre part; -5c 
je viens vous prier moi-niême qu'il ne fois pla* 
queftion de rien , que vous ne vous reflouve- 
niez pas de m'âvoîr «ûe , fur-tout que vous le 
cachiez à ma fceur, comme je vûus proïriets 
de le lui cacher à mon tour : c'^ louc ce 
que i'avois à vous dire ^ & je paflè. 
ERG ASTE> iunne. 
Entends-tu , Frontin P 

F R O N T I N. 
Mais oii diable elï donc cette fœurf 



■flt, Google 
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SCENE DERNI&RE. 

HORTENSE , CLARICE , LISETTE , 
ERGASTE, FRONTIN, 
ARLEQUIN. 
CLARICE , a Erj»JÎ( & à Hsntnft. , 

V/Uoi ! enremble ! vous vous connDÎfln 
donc? 

F R O N T I N , voyiuit Clariee. 
Monfieiir , voilà une friponne , fqr ma parole. 
HOKTEtiSE, iErgi^e. 
I HtM-vdiu confondu ? 
' ERGASTE. 

Si- je la connois , Madame ; je Tcax qae la 
foudre m'écrafe. . , ■. 

LISETTE. 
Ah ! le petie traître ! 

CLARICE. 

Vous ne me connoiiTez point f 

ERGASTE. 

Kon, Madame ; je ne vous vis jamalf, 

feo fuis fur , & je vous crois même une per- 

^çiUK apoftée pouivousdiveituàmei dépénf s 

.......Coosic 



70 LA MÉPRISE, 

ou pour me nuirt, {_Et fi tournant du eéîé 
dUorttnfi.') Et je vous jure. Madame, par 
tout ce que )'ai d'honnear. . . . 

HORTENSE,/* déma/quam. 
Ne jurez pas, ce n'eft pas la peine; je ne 
me foucie ni de vous ni de vos fermens. 

ERGASTE, qui la regarde. 
Que vois-jeF Je ne vous connois point non 
plut. 

FRONTIN. 
Cefi pourtant le même habit à qui j'ai 
parlé , mais ce n'efl pas la même tête. 

CLARICE,/<r démfqumu 
BetoùrnoDs-nous-en , ma fœur , & foyoru 
difctectes. 

ERGASTE , fejettant mut genoux de Omet* 

Ah .' Madame , je vous reconnois; c*eft 
vous que j'adote. 

C I. A R I C E. 
Sur ce pied'là ^ fonceftéclaircï. 

LISETTE. 

Oui ; je fuis ao fak. ( A Hortenfi. ) Mon- 

•fièiiTiwnsà, fansdoutej abordée. Madame: 

'Vos habits Te reÛretT/blent , & i\ vous aura toA* 

•louïspiîlèpotriMadaixM , à qui il parla hier; 

u.s.ioMnCooyIc 
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E R G A s T E. 
Ceft cela même ; ç'eft l'babic qui m'a jette 
dans l'erreur. 

FRONT IN. 
Ah ' ! noas en tirerons pourtant quelque, 
chofe. {yiHorttnfe.) Le foufflet &'les Ta- 
blettes font > fatu doute , fur votre compte » 
Madame ? 

HORTENSE. 

Il ne s'agit plus de cela ; c'eil un détaîliaotile; 

ERG ASTE, à Horunfe. 

Je vous demande mille pardons de ma 
mépTÎle > Madame» je ne fuis pas capable de 
changer ; mais perfonne ne rendroîc l'iofid^ 
lité plus pardonnable que vous. 

HORTENSE. 

Point de complimens , Monfieur le Mar- 
quis : reconduifez-nous au logis, fatuattendre 
que le Comte de fielfort s'en mêle. 

LISETTE^a Ergi^e. 

L'aventure a bien &it de finir ; j'allois vons 
croire échappés des Petites-Maifoot. 

F R O N T I N. 
Va, va, puifque je t'aime « jenemevaott 
pas d'être iiop (âge. 



^x LA MÉPRISE, COMÉDIE. 

ARLEQUIN,! L\Smt. 

' £t toi , ratines>ta p Comment va te cœur f 

LISETTE. 

Demandelui-en des nouvelles , c'en lui 
/^ui me le garde. 



La MERE 



LA M ERE 

. CONFIDENTE. 

COMEDIE EN TROIS ACTES. 



A 



ACTEURS, 

Midame ARGANTE. 

ANGELIQUE, fa fill». 

LISETTE, fa fiiivanre; 

D O RÀ N TÏ , Amàit d'Ai^eli<jue| 

ERGASTE, fott onple, 

t U B I N , payfan , valet it Màd^mB 
Argante, _ 



ta Scini fi fitp à h Canfogne êtes 
Vf» 
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:.coNFÏ:OÈi^Tê-' 

• i; ' ' ''; ;>s^BBia 

ACTE PREMIER. 

•- '"'' , l ' \'' \ ""\ 

SCENE PREMIERE."; 

DORANTE, LISETTE. 

DORANTE. 

IUoi ,'vous vdn» làns AaScfiâue* 
Liftttéfi ' : ; 
^' '■LISETTE,.., ;.' 
Elle arrivera bien-tôt îclleeft 
avec famere'y je loi ai dit que fal- 
!oistoujoars devamitojene meraiiîîhâtéiiuc 
cour avoir avec-vèus uo mduient d^entretien, 
6ns qu'elle le fachà , ; -i. ,, a. C 

Aij 

u.s.ioMt, Google 



4 LA MERE confidente;'" 
DORANTE. 

■ QiB^oe veux-tu, Lifptte? 
/ : LIS.R-TTE. 
-. ■^S S?.! ^oûfiçttr , lïûus Bçyoui connpiF. 
fons,"Angeïïquè&'môî7 cfûè par unayaiÀ 

Il ell vrai, ^ ' '~ 

pifi^ Ae> b jiaHÀe »-cela .efl: naturel ; mais vpîlà 
fcpt ou îmit entrevues quç'nous avons avec 
.vous,&l'infçô;dei»ut le iïiondc;lamefaà!j(ii 
vous ères inconnu pôurroîlàla'ftn dn àp'prenT 
dfewiel^u^-^^iolç ri^UK l'uurjgue.roooihf: 
ïoit uir mQÎ, terminons. Angélique eft riche,' 
vouà^ii^ iDUsIdTpy^ îiî"% égaie ewiditiçri , à 
ce que yous 4'tes , engagez vos parens à I4 
Jêiàniïer^îow yousçn çiM-iage^il n'y jif^ 
infime de cems à perdre. 

DffiRANXE: 

. e'«ft;àéiÊoà;^-lît diftculté. ■ -, 

LISETTE.' ^ 

Vous aiwïei dï U pfcfce; de trourer u^^meij- 
teur' 'parct.' an mmps. 

--- DâPcANT.&. ;-" - 

fâ)4;Iln.'eftiqueJlï>Pîbon, ■ , ^l.i.'f■. 
-,...:-:m,.::hlSKJ1.^ --■.■,.'<.- 

le B2V0US (oteospa»! ;. .;->. 



COMEDIE. . . , f 

DORANTE. 

Ma famille vaut'la Tienne > £ias contredit»' 
mus te n'aipâs de bi«n* Lifette^ 

LISETTE AWf. . . 
'.Comment ?. ■ ■ 

DORANTE. 
Ï€ dlsleschofes comme elles font/ je n'ai 
qu'une très-petite légitime. 

LISETTE htuf^ueiUtnt. 
Vous ? Tantpis > je ne fuis point contenW 
âe cela; qui eft-ce qui le devineroit à votre air? 
Quand on n'a rieii faut-il êae.de.iî .bônfie' 
nÛDct? Votts m'avez trompée > Monfieor» 
■ ; ..'y- DORANTE. -, 
Ce n'^toit pas-mon de^Ièin. 
• -LTSETTE,- 

Cela ne' le Tait; p'?8, vous dis-je. Que dÎMtM 
Voulez-vous qu'on' faïTe de -Voijs f Vr^ent 
Angélique vous époufei'oitvdloniiersr lO^is 
nous avons uqd nte^e qiiï ne fera pas. tentée 
de votre légitimçy & Vdîre amûUi' Qe nous 
donBeroli;qiJi.^;{^agrîn. 

DTÇiRÀNTE, 

Eh ! I^ilçtte", lai^^ aller lés chofà , je, t'en 
conjure; il peut àrhvèr'tàM d'accidens; Si je' 
répoufe , je te jwred'Jioiinieiir quô je tê ferai ' 
u formne » :ta n'en peux iefperep autapt ^e 
gafonoç î ^ jç tigni-jû parole. _ 
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1^ LA MERE tONti'IDENTEr* 

LISETTE. 
' Ma fortune ? ' 

DORANTE. 

Oui , je te'le promets. Ce h'eft pas le bietf 

iâ' Angélique qui tas &it eimie , JS je ne Kavôir 

pftffieDcoDtréç ici ,'fallois â'mon retour à P^ri* 

époufèr une veuve très-riche, & peut-être 

nde le fçait;;" 

! Angélique f 

i elFe, jeme, 

m ptu. 

lé fa§On d^t- 
rjjemepep- 
fuade qu*AngeKque ftroit bieaavec vous. 
, . ^.^ r OQRANTE., 
Je n'aîoiérar jiamais qi^elîe. 

LISETTE. 

Vous îui' ferez donc fa fortune auflî-Bïew 

qu^ moi ? Mais , Monfieur , vous n*âvez rien ^ 

dites-vous ? Cetâ eft dur ; nTiëritez-vous d* 

verfoiHie, tous vos parens fôni-ils minés* 

©xïrante; 

Je finis Fe nevcu; d'un hompie qiù a de très^ 
granrdsbie ns , qœ'm*aÎQie beaucoup ».&: c^imœ 
traite comme un fils. 

LISETTE. 

Eh î'Que ne p«:lez-vous donc ?P*oii vient . 
me faircpeiir avec v6s ttiftés rààtt > 5«idan(H 



C O M E O I ti 1 

i^è vous en avez- dt fi- coalcâans jk ^e t Uil 
' vpxXt ncKe , voilà' qui eft excelleot ; i&U cfi 
■vïeax ; Taïis ^ine » tax cetJSaffiean^li cbc 
•coâturoedel^ét»?' ■ * ,.' . * . , 

DORANTE. 
Oqi , maisle mien ne fuit^ la coûùune > 
il eft ièune. 

- LISETTE. ,. 

Jeune ! £t<leQuellejeaneflè4aéoite]! 

- H'ë^A.ntz. 

Iln'aqo«tft*nttM:in*flrtBi : i. : 

LISÊTTR 
Mifericorde ! Trente-cinq sms ï CtttkoOalX^ 
U n'eft bon qt/à- être! le njèveo d'un autro. 

■Lïitrrt^, "' :;■ ■ 

Mais <Îq moins eft-il un peu infirme ? 
DORANTE. 

Point ixi TOut>11'& f>«te à merveille , il eft ^ 
grâce au ÇieT ^ ^e la meiHltfure tmi. du 
■inondç , caril n^eft cher.^ - '■.:,' 

.' .V LI'SETTE, .\:'- :■'■ 

Trentéîcinq ans fedé^ïa fanté , avec un àé- 

f-é de parenté eortme celui-là ? Le joU'piftent! 
c quelle éft l^ismearde ce eahAi bonuBef 
■- '•-'■'■ ' éOftA^NTE.- ■' ■;..". 
B 'kff &tfiâ^,fiTiéitt & Plâi4âphe^ . 
AUij 
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LISETTE. 

Encore paflei voili un hanwir qui peut 
AOU8 déAonimifSci dt h vieiUeâe Si des info- 
mités qu'il n'a pas : il n'a qu'à nous a&ùxei Cyt, 
bien. 

D-ORANTE. 
Il ne faut pas s'y atten die i on parle de que^ 
que manase en campagne pour lui. 
',. LISETTE l'écriant. ,. 
Pour ce Pfailofbphe l II veut donc avoir 
des Writien en propre perfonnef 
DORANTE. 
Lebnùtencourt. 

LISETTE. 

Oh , MonfieuTj.vous m'inpatïentez avec 

votr.e fituation ; en vérité , vous êtçs înfup- 

portable » tout eft défolant avec vous, (fe quel? 

que côté qu'ofl fe tourne- 

DORANTE, : 
Te voilà donc dégoûtée de me fervir ? 
L rS E T T E v^ivement. , 
' Non, vous.avez un.m^yieur qui mp piqu^; 
Se que je veux vaincre ; mais. Tetiçezrvous,, 
voici Angeliqifc «M arriva, je ne lui ai pas 
dit que vous viendriez ïcij quoiqu'elle ^at- 
tende bien de vous y voir- , vous reparoîtrez 
daos,uninflant,&ferez conim^ fi vous arri- 
viez ; donne? - moi le tems, «^ l'inftruire de 

tout,f Mà;lj4ï:endre eQBip;^ ïte;y,Ot« J?#ï«» 



...C00-5IC 



COMEDIE. a 

be , elle m'a charge de Tçavoir un peu àt vo^ 
AoUveHcs > laiflèz-moi mre. 

iDtroHte fort.'! 



S C E î^ E II. 

ANGELIQUE, LISETTE;, 
LISETTE^ 

«I E défefperob que vous vinnieZjMadaniû 
ANÇEtIQUE. 

Ge(t qu'il eft arrivé du mofldeârqiiq;i*aî 
tenu compagnie. Eh bien ,i,il«te , as-tu cjuel- 

3He chofe à me dire de Dorante-? As-tu ff^'l^ 
e-luiàla Concierge du Château oâU at{ 

LI$ET1E. ^ , 

Ouf, je fuis parfaitement infonD^. Dos 
ranteeft un homme cbarmant,iin homme aime> 
eftimé de tgut (e monde, en ua.matiB plu? 
DOniiête homme qu'on puiâie connoître. • -.~ 
AF^GÉLrQUE. , .-. 
HélasI^ifette, je n'en doutoîspas., cdï 
ire m'apprend rien , je l'avois devine. 
J^IÇETTE. 



ta LAMÉfeÉ'cÔNFIpÉNfB, 

■opinion delui. Ilfauipouréntle quitter', dà( 
d ne vous convient pas. ' 

, ANGELIQUE. 
Le Quitter ! Quoi , après cet éloge î 

- -:,.. -J.tSirTTp- 

.Oui y Madame , il n'eft pas votre fwti " 

ANGELIQUE. 
,jOu Y^ftJS pïailàntez, oula tête v«k tourtiA 
^ ■ " LISETTE: ■-■ - ■' ■■ ■'^- 

iii Turf nî' P'autrè. Il y à un rféfaut tJeiWfalej 

.-. ANGELIQUE. 
;Tu m^efÎTayes. # 

. LISETTE^ 

■■, fi- efï fans bien. ' ' 

'■.-^"■' J 'ANGELIQUE. ; 
' ,^. jVi'^îre INcft-ce que cela?"ÊcpBq«P' 
toi dond'rtiieux , Lîfette, ce n'eft pas un dé-" 
■ faut} 0*^/? un' malheur',, je fe regarde coiome 
Bne bagatelle, mol. 

LISEÎ^TE. ■- 

'- Vèus- patfa jûffe .- mai^ ■ nous' avbntf ûBé 
lfiere;alrezIaconfulterfurcçtte1)agMelle^lii 
tpurvoir un peu ce qu'elle vous répondra? 
Demanifez-luî fî elïe fera d'avis de vous donj? 
. «er à Dorante. 

ANGÈtr.QtJE;. 
" Rçiel'dtkdenlà-àiefiifeiLifeHe'? . 



trSEÏTE 

01) ! Le- mien , c'éft une autre affaire ; fanr 
fanîté^'ie penfêrois tin peuj^lus noblement qu& 
Cela;ce feroit ilnefonr belle aâionque àé-^ 
soufër Dorante. 

anceltquë: 

Va » va , ne ménage point mbiï cteut'', \t 
n'en pas: au-de<Ibus au tien, cônfeine-mo^ 
Bardimentane belFe a£Uon. . . 
- ■ - LT-S'ETTE-.^ ■ ■ ... 
Non pas, s'il yows'plaît, Cof artie crf utf 
cadet, ScVu^zé veut qu'on Te Itiiffe là.- 
ANGELIQUE. 
3e Venrlchirûis dotjc? Quel'pnôiir t . 

LISETTE. 
Ob !: Vous en direz tant que vous iiileKtf^ 
terez;' -■'■■...,■■ -^ , 

AKGEt^rQUE;, 
Plus 'i nœ, devroit , & plus il me feroit^ 
fier. 

trsETTE: 

Vous êtes tous deqx les plus aîmaïle»: 
enfàns du monde ; 'car il refufe auflî , î eaufe^ 
de VOUS",, une veuye très-riche y à « qu'brv 
dit.. . ' ,, 

ANGELIQUE: 

Lui r Eb bien , il a eu la modeffie de s*érd 
«aire, c^efl: toujours denouvelles qualités ^ift' 
pÈiidécouvJS* , ' : - ■' • 



na tAMERECONFIDEÉTTEi 
LISETTE. 

Allons 1 Madame , il faut que vous épouû^^ 
Cet hocnme-tâi, le Gel vous deffîne Tun àr 
rautretCela eft vifibïejriàpenez votre avan- 
ttire": nous nous promenons toutes deux dans* 
les allées de ce bois» U Vi^nûtle autres endroits' 
pouf feproiriènér, point du tout ycet homne 
qui nous eii incohnir ,ne vient qu'à celui-ci y 

Îlarce qu'il faut qu'il ffijus rtntfontre Q"V 
aifîez-Tcms ? Vo»s Iif»ez. Qu'y fâîfoit-il f tt 
fifoit. y a-t^l rien de plus marqué ? 
^ ANGELIQUE 

E^ftivement. 

LISETtE^ 

Il vdus faïue , nous le faluons ; ïe tend'e=' 

nain mém&prdmeAade , piêmet allées , mêipef 

fencdntre i même inGlination des deux côtés ^ 

& plus de Ityrtee -de part; & i^^'autre , cela eft 

admirable î, 

ANGELIQUE. 

- Ajoutes r que j'ai voulu m'empêcher d^ 
l'aûner , & que je n''ai pÊ en venu; a bout..- 

- LlS:ÇTTE. 
". Je vous en dcfierois. 

ANGELIQUE;. 

Il n'y a plus que «namere qui-m'inquife^ 

Cette mère qui m'idolâtre , qui ne m'a jamais 

JàJt fentir que fon amour , qui ne veut jamais ■ 

^ue ce que-je veux. 



C O M tt>ï E, ' - If 
LISETTE. 

Bon, c*efl qut vous ne vouiez jan^ gu8 
ce qui iai plaît, . 

.'; AïstGEtlQUE^ > 
Mnsfi elle fait fi bien que ce qui luipblt 
ne pUifeauBi,n'rf&e«pàs«o]pkme fijeftifoi» 
.touioius mes volontés f - 

r; LISETTE, ; 
£ll<e-quév(niS'ticeiablez déja-f : ; 
--.'/.-■. .../jÂliiSlE'tilQUE.,' ...■. 

'Non , tu m'encouragéb, ina)scfeâi.ce.ia^)^ 
rable bien quelbiT&lquî md-nuira : Ah ! Qu» 
je fifis:fîdiié d'être fi richï !' 

J^ISETTE. . 
Ah \ Le pù^&nt rha^ip, Efa } ne l'ptesi 
•VOWpàspour.voo&jdfHxf ,-;t:.' '/ 

... Aî^o^^LiQUiv;' ■■;:..- 

Il efi vVaâ. NelffveTTOïis-no«B .p^:aiifout;î 
tfhuî? Quand- reviéhdra-t^l ? 

LISJETT-E rt^mâtja mtmre» 
Attendez, y^ vais vous le dire, 
ANGELK^UE. 
Comtnént , eftTçeqar;tu. lui as 4onn/é rep^ 
4ez-vous? - ■■ - - 

LISETTE, 
Oui, il va venir, il ne tardera pas deu» 
^nutes i il eft exsâ:.. 

ANGELIQUE. 
youjï 0'y foBgezpas, Lïfçttçi, ilfrpirainie 



■f^. tAMERECONFIDENTEf 

(ifeft moi qui U lui si fait donnée 
: ilSEXTE. 

Noiij non >C*e{ttoujpur8 avec moi qi^ilîas 
^rend« Se jf eUNçai gui les tentzJsuas le ^a- 
- .iy*ir., ■ ■ - : . :: 

Il à fwt .bien fait de ne fli'e» ri«i dire; 
^arje n'en aurois pas tenu linfeuli & comme 
■vous m'aseipflez.detCchiM/jeiieiçtû p3« 
trop lî iepiiÎE te^raMeâbieBfëilice,! j'aipreir 
.àu«:eQyiedein''enalUai.. ". . -■'■■/' 
r.:- ,;; ; LISETTE;.. 

Je tcrois aue' yons avez taUbtu ABon^j. 
xaitpASf Madame. . . 

- .^ . . -■ . ANQ£-'LIiQÏJ;E- : , 

Une autre fois ' cpand' vous lui Sj^kAc 
venir,! du moins ne im'avefitiiE^ pas i voilà 
«ODt.cC'QueiftVousdemande. - . ^ < 

LISETTE- 

^jB nous fichons pas ,.le vQi:C^ '' 



■^m?^^ 



■ i J.I., ;<A 
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un " i ' 1 . lasrgggsjiH^ 

S c E N E IJh : 

JE n$ yous aitendois p;^ tm.mwti pài 
raate^ 

PORANTE. r-. u < 
'■ Jeiie.£çaàs^etrsp<^c'eftiliifetteqi^ 
|*ail'obËgation de vois voir ici , Mïdaiiw. ' 

Je iid ai .pourtant dit que «91U j'ieitdri^ 

ANGfLaQuï; . ,r7 

Oui, eUjC ytent tleatçtâpjveadif tsyc jji 
fheuie, . . - 

LISETTE; . 

Fastaitf tout à l'heure; ■ ■ ■' 

ANeELIQJUE,; 
fTai&B-YOïjs, Lifette. ' i'-;, ,r ,, ; 

DORANTE. 
Me veyez'-vôus à regi:et j Madame f 

„ APiTGELIQUE. 
Non, Dorante , -jifétois ^chée de vou< 
voir , je fiùràs 1;» lietaf-oàjervtws <ti9i|ve> Se 
jft jp^ljfrtni f<n]{)^iinfr^<yQ«^z^|i^|it|[^ 
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i'é LA MÈRE CÔNÏ-ÎDENTË , 
LISETTE. 

" Oh , pour Cfela , Monfieur , ne vous piaî- 
' jgnezpas , il faut rendre juStiçe à Madame , il 
ji'y a rien -^e -fi oMîgeant que les difcours 
qu'cUe^ vient de nie tenir fur yoQ-e «Qmwe, 
r ■ ÀNGJÈtiQUE. 
Mais en vérité, liifett^.kJ- ; 
DÇRANTE. 
Eh > Madame ! Ne m^enviez pu la joie 
«u'eUe- me donne. • ■ .). , ; * 

^ LISETTE. 

Où eftPincOnvënientde répéter des chcrfè* 
faut ne font que louables ? Pouï^utfî ne fauroit- 
ît pM que vous êtes charmée que tout le mondç 
l'aime & l'eftime f Y a-t'il tk mal à lui dite le 
rijôAr qiie vous vouspropofezà ievenger de 
Ja fortune , à lui apprendre que la fienne vous 
leTeBd^tidtMrepliu cher? Il n'yaçointàroii- 
gÎT d'une pareille- façon de penfer, ette feiç 
l'éloee de vowe cœiir. 

DORANTE. 
Quoi ! Cfcarmante Angdiqua» mon bon- 
heur îroit-iljufgues-là? OftNrois-jc ajouter foi 
k ce qu'elle mè dit? 

^. ANGELIQUE. - 
Je vous avoue qu'eSe^^ bien ikourdie; 
-IXORAiNTE. ' 
. Jen*^ que «on cœut àvous offrir,iI el^; 
tonî i- mtàa au tainw>i^ep: fut -«il jamais d< 
plus 
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plus pénétré ni dt plus tendre, 

(Luiia varoît dans féloîfnment. ) 

Doucement, ne^partezpa riiaiiÈ, il me 
fèmbleque je vois le neveu de notre Fermier 
oiiioou^ abferye. Cê.grihd b^éc-là^ que 
nit-îl ici ? 

ANGELIQUE 

Ccftlut-mêmei Ah !(ji*e jefuisiiiqirfete! 
H dira tout à ma i^ie^^Adieu > Dorfiife.j' 
nousnousreveiroâs, je me.fauvej retirez-vous 

«jffi; . - ■ . 

i EU» fort.) 

.(OtrarttevetHj'malter.y 
lïSZriE e^ril^,: : ■■■ 
Non,Monfie(ir,ia8:êtèts Urne vient une 
idée, il faut tâcher dele netirechiti^tios iQt'é- 
rên, il ne me hait pas. - ' : 
DORANTE. 
Puiiqu'il nous a va, c'cftle meUJeur parti, ' 



Si! 
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rfe LA Mm^tQmVD^riS , 



■ -.rrï .V,- ■' . :,-:' ■ ■ " - [■ - -■ 

DO R ANTÊ , LISETTE , LUBIN*/ 

Lr5ETT.Eià Lûife. 

LApfiBTMiiOi faire: Ab! Tevailà rEdAiri^ 
'iiiuéit'araiilès-.talà?: ■ i - i ■ I 
■ .-:■■■::■■/ L".U/fl,ï N. • ■ ■ ■-. , > 
Moi? D'abord je faiibis une proincnad(!^,jB 
|iréfent'i<ï> wgarde. 

' LISB.TTE. 
Et que-rtgacdes-tu? -. 
- ■•■ ■■ ■^~-- t/UBIN.', 

Des')ïîi^uit>dieux-^qw refloDt,.&-àn: ai)5 
TÎant de prendre fa vol^e , ic qui eft le pu» 
joli de tous {resardam Dorante) en vêla un; 
qui Éft bîan joli itou^ Scjarnigaé Ui profite- 
fontbiàn av«c vous , car vous les fifiêz conir-- 
n&un durme , Madémoifelle Idfette^ 
HSîETTE.. 

Ceff^î-dire quetu nousas vffy Angpll— 
tac & moi ^ parier à Monlîeur^ 
tUBIN. 

Ofi ouf^fotis tout vu à mon aïe, jôns tnt— 
nacmentei^endiikurpejàt ramage^ 
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. C G M E D i te. li. 

LISETTE. 

Cefl' le hasard (Uil nous a &it re|i<;ontrer 

le voyous.- .,. ■, -j '■ ' 

.■■; /■;■;. .-LtjBiN,.^ ,■■ ■ 

Morguiî qxialle a hoaae meinc cette pre- 
nlere ^is là , all^ relTemble à la vingtième. 

dokaîj:te. . 

On ne fauroît fè- <Wpenfer de diluer une 

Samequffnd.onla rencontre,' je peniè. 

" '^ LUBIN W«ïp, _ 

HaBaBa- Vous tirez (foncyoujereverance 

en paxoles., ivous coovarfez depuis un c^uait 

i'hamç.y appellez-vous ça ua coup de cha^ 

VeiKmsJtt fait SCTbi»-tii ' d?ftuibeur fera- 
owdans iios Jntèrfts.P ■ 

LUBÏN. 
Peut-être (^"bui, peùt-âtfe que noïi', ce 
fera fuivant les magnieres du monde > il-gnia; 
que ^ qui règle > car ^iihe les. magnieres- 
nâi,'' ■. '■■-•''' "'^- ■■" ■■ •■- ■ ■■'■■■■ 

■■■-■, -tIS-ETTEi- ■■■■■ ' 

ÏK Bien^ ï.ubin-, je te prieînïfamment dit- 
BOUS lèrvir. 
D OKAUT^. lui i^rintd^ràrgau^ 
Kt moî^ te Bayepour.celar ; 

B i| ' 
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■ LUBlà V 

Je vous baille donc la parfarence; redîtçy- 
.Toutc chance,- lUéferapûbonBe cecoùp-cl 
<^ae l'autre. D'abotdc'eftunierencontrcji'éflf*' 
ce pas ? Ça fe pratiqué, il n'y a pas de mal:; 
honnêteté à rencoritrer les parfobnes. 
LISETTE. 

Et puis on fe falue. 

LUBIN; 

Et pis qneucjue b^edoiÂMe.'an hoât Se m 
révérence , c'eft itou.ma coutume , tpuiours je: 
KredouSte-énfahrant, & quaiid'ça fe paflê- 
avec des femmes , faut &ïàn qu'àlles'rëpondent 
deux paroles potir une . ïes nommes parient,' 
les femmes banjUentialfe^ voûte chemm^ve^ . 

2 ni ell fort bon , fort 'raifonnable & fort civiL, 
)hça, lareacOiMTft, IftiàlutatioR, la denfen- 
de.lar^ponfejtïiut ça eftpayé,U n'ya^. 
«u*à nous accomittodef pour le courant.. 
DORANTE. 
y oili pour le cou-ant. 

"„ LÙBINv .:, ■ ;,. . 
Courez donc tant'qne vous pourrez, ce:qvtf' 
▼OHsanraperezc'ïftpqurvouS, je n'ypr^tentf 
lin, pourvu quefattrape itoli..Sarviteur-; il 
ii*yanloi^uéparr6nneaefi,agtiabreàreiicoa- 
terquevQBS, , _,.,,•,.' , 

■ LISETTE. ''•^; 

'Tu {fitas donc démos amii i^ pvffîàtc f 



COMEDIE.^ ai 
■ - ■■■ -tUBÏN. ■.. 
Tatigné oui, ne rp'épargnez paSj toûtffmo» 
ffmiqjijé fift à-voiftê farvfce auWme priii- . 
■-■■■'■■ LISETTE.' , ' ^ 
PuiCjue nouï pouvons oitnp^er fur toT} 
Kux-tu bien aâireUcmeiit farire k guet pour 
nom aiiTrtireD cas que qoeltgi'un vienne , & 
ÉiE-tûut Madame ? 

iubi.n: . . 

. QacVos-parfiJïinés ieùennenr en' pajc*, je' 
,lous gaiaocis des pallajis une lieue à h rondei 



s CE N E' ■ V. .. .,._ 
D O R A N T*E:i 1 1 SE T T El ' 

LISETTE. 

PUifque flous voîd fev|s un moment ,^at*- 
bns encore de votre' amour, Monfiéuc. 
Vous m^avez lait de grapdesprom'efffes en câi 
quelescBofes réufliflerit;maiscominentr^uf- 
firont-elles ^ Angélique' eft une fidritiere ,' 8c' 
JB fçai lesmtenribnrde Rrinerej quelque len- 
^efle. qu'elle aitpcurfa'fiHe qui vous aimé ,. 
€x: nefera pas àvousà' qtfi êile la donnera, c^ft 
detpi'oi Tou'ïi devez €ire.bi«jiçdnva^ciiipï c'eU 
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içpofiS , que voMt p^pt*)! dans IVprit lï* 
iefci , . -.,.,,,•,■ 

Rien encore Xrtfèjtcï ^frn'w juïqjridfeiigé^ 

. .. .^, X..ISETÎÉ» . ■■'■,:. y 

> Maisne^ourrlezr.voiispasfn m&netema- 
longer i faire durer ce plaiflf f ' \:' . - 
Di&RANTE. " 
- G*j^bieD'iDoa.iiefeinf-flEÙsciffl m. eDt^s-''g' 
Mendj-e?" 

,.: .'Lrs'ETTE:- ■■■■■'-•:■■'■• 

Je vouBÎe demande. 

. - .DO-RAKIE^ - -- .-r. 

J'y rêverai , Lifette. 

. '■ LtS^TTE.-;, ; 

Ah ! vous y révérez , "il n'y a qu'un petiir 
BicqnWaientâ ciainiire,:c'eft qu'bîyie-marie 
.Tôtfe ftiaîirèffe péndaétqilè vous' rêverez à hi. 
.conferven. 

. DORANtE. ,.. r 

Queme(3isTm,là,,lJfeite!,J;pnV'^iïû^- 
iïe'dpuleur^ " " ' _ ■. - i- 'i '■ " *" 

Lisette;" 

Je vous tiens donc pour mort, i 
I>0 R A Ï^T E viVnpwc 

Eft-ce qu'on la y-eut marier i- . ■[ 

LTSE,TTE..; ' 
fAjgfiùi fS. xom iiii axec b mete:» il 
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jidé^ un éçoux.^asièté'i ptefçaï de bonne 
part. •■-■■■■ "■ ■■ - : :f-;" ;■ „ ;, •'■':- 

DORANTE. 
-m f-&ac«et rtwic li^fi r» i, » ■ , H Cnmv mUi- 

£)lunient éviter ce malheur-U. 

;: il^ïXTB ;: r-, 

Ah!Ge BC fera pas en difant j'aime, fictoii- 
Burs i'îdibe. N'imaJEliie»-TOus!rien ? ■ - ■ •• 
; DORANTE., \ •■ 
Tu m'accftblert. f<_ y ," ^ M 

' ■ • -:^" ■■ ■■-'-•'■ -' ■-••^'^ A , 

Hii '. ii . i I . I l iiiii jll lii I I I I I i || i! \»i-J-Mi ' 



S C E N Et V L. ' 

XUBIN , LISETTE y D^RANTe!! 
:i i' . - ' _ '■ ;-, 
LU; B I N anpHn,: . ■ . . ■ ' 

GAgnez pays , mies bons amis , fauvez*- 
vous I vel» l'enoetiii qui É^avance. 
LISETTE. 
■' Qurf-emrtnù? ■;>'■ 

■■ LU.B.IN, . 
Moiguë t Ic'^Ins .méiàitm'.r^e3t 1» mers: 
d'Angélique; ■ ,' , 

hlSKTlE a DoratftU. 
"Eh vires, cache»-vous<UDS le bois, jeintf 
Kdre^ .■..,•;■■ 



»4 LA MERFCONPlDENTe^ 

. ■ iLUBIN. 
£t moi je ferai lèmbkac d'être fans malices 



S C ENE -V IL,.; 
LUBIIsT > M3U)AME ARGANTE^ 

M''^ ARGAN^TE, T ' 

f A HrCefttoiyLubinïtues toûtleuT? K 
JTiL 'âè'tlmblok 'ï^ir'VHcenâti-dtt monét, 
LUBIN. 
Non r ncnite m^eSe , ce o'eft que moÉ 
i}uiine'f>arle-&quî me repart, à celle £»' iç 
ipi cemr.'cofttoagnie « ça aiouf^ i ; ' " 

M-i* argante: 

Nen)etroAtpe»-tu point? 
, LUBIN. 

Fargu^,.ie&rois donc un fripon f 

M-f' argante. 
Je te croir,&jefuis bien «ùfe-deteri^ou^gn-J 
car^ te cherchois^ faî une commiffion à té 
'donner^ que je ne veux conter â ancnn de 
mes gens, c'eft d'obferver Angélique dans féa 
promenades, &4e méprendre connpte de ce 
qui s^r pafTc ; je remaroDe depuis quelque ton» 
qu'elle fort fouvent a la ràètne heure.^avec 
ÏMenç tfSc?9a voudrcôs fçavoir là raifon. 

~ LUBIN. 



COMEDIE. ay 
LUBIN. 
X^z eft fort raifonnable. Vous me baîlkz 
' '«lonc une chzrae d*efpion f 

M). AR GANTE. 
A peu près. 

LUBIN. 
Je fçavons bien ce que cfeSt; f ons la pareille* 

Md'. ARGANTE. 
Toi! 

LUBIN. 
Out^fa eft fort lucratif, maisc'eft qu'où 
Tenez un peu tard , noute maîtrelTe i car je fis 
xetenu pour vous efpionner vous-même^ 
M-"'. ARGANTE. 
C à part. ) ( haut. ) 

Qu'entens-je ! Moi, Lubin? 

LUBIN. 
Vrament oui. Quand Mademoifelle Ange^ 
lïque parle en cachette i fon amoureux , c'eft 
moi qui regarde lî vous ne venez pas. 

M'-;. ARGANTE. - ' 
-Ceci eft férieux ; mais vous êtes biénbaxàîi 
Lubin , de vous ckaiger d'une pareille comr 
-iniffioB. 

LUBIN. 
Pardi, ya-t^il di) mal à dire à cte Jeû- 
nefle ) vêla Madame qui viant, la rela qui ne 
vaat pas? Ça emfÉche-t'il que vous ne venieï 
oùnon? Jen'yentenspafidefineSe. ' 
G 
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WsARGANTE. 

Je te pardonne , puifque tu n'as pas crû mal 
iàke ) à condirioa que lu m'mftniiras de tout 
ce que tu verras , Sf dç tout ce que tu enteni- 

r^ LUBIN. 

Faurâ donc que j'acoute 8c que je regarde ? 
Cç fera moiquîé pus de befogne ayec vous 
qu'avec eux, . 

" M'»'» ARGANTE, 

Je confens même que tu les avertifle quand 
i'aniverai , pourvu quç tu me rapportes tout 
fidèlement, 6c Une te fera pas difficile de Iç 
faire , puifque tu ne fëlojgnespas beaucoup 
d'eux. 

LUBIN, 

Eh , fans doute , je ferai tout porté pour les. 
iiouvalles , ça me £çra commodei puffi-t^r 
Dtis.auffi-tôt rendu. 
^ ^M^^ ARGANTE. 

Je te défends fur-tout, de les informer dç 
J*empioi que je te donne, comme tu m'asînr 
formée de celiù qu'ils t'ont donné , gardesr 
„>oileta«. ^^^^^ 

Dràs qu*ou voulez qu'en Iç garde, en Iç 
gardera j s'Us me l'avions recommandé , j'au. 
rioM feit df oêmi; i i)s rfarion? iju'à àiff , 
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M-**. ARGANTE, 

î^y manque çasà EBon ^ga-d , & piuTq «'ils 
ne fe foucieat point que tu gardes le wuri 
achevé de m'inltiuire y tu n'y perdras pas. 
LUBIN. 
Frenueremeot, enUeu de pardre avec eux 
J'y gagne. 

w. ARGANTE. 

Ceft-à-dJre qu'ils te payent^ 

tUBiN. 
Toutiufte. 

W. ARGANTE. 
Je te promets de faire comme eux quand je 
ferai rentrée chez moi. 

LUBIN. 
Ce que fendis n'eft pas pour porterexem- 
plC} mais ce qu'où ferez fera toujours hian 
fait.' 

M'^^ ARGANTE. 
~ MaiineadoncunatTiant?Quelefl-il2 

■ LUBIN. ., 
Un biau jeune homme îiÂx. coinme une mar- 
veille> qai efi libéral, quia un air, une 
|)rëfencation , une phitofomie.; dame c'eft xÈa. 
meineàmoî,ce fera la vôtre iniu:iln*y a 
pas de garçon pus gracieus: à c^nteo^pler * ée 

2ui fait Pamour, avec des paroles lï àoucesî 
?efl un flùfir qoe de IJeiif etldre débiter fa 

. Gij 
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petite marchandise ! ILne dit pas un mot qu'il 
D'adoie. 

M*. ARGANTE. 
Et ma fille, queIuirépond-c*eile? 

LUBIN. 
Voûte fille , mais je penfe que biantôt ils 
i^adoreront tous deux. 

M'. ARGANTE. 
N*as-turien retenu de leurs difcows ? 

L U B I N.. 
Non , qu'une petite miette. Je n'^ pas de 
moyen , ce ly fiiit-il. Et moi j'en ai trop, ce 
lyfaiï-elle; Mais ly dit-il, f ai le cœur fi ten- 
~ are : Mais ly dit-elle, qu'eft-cc que ma mère 
s'en fouciera ? Et pis là-defllis ils le lamentons 
fur le plus , fur le -moins , fiir la pauvreté de 
l'un , fur la richefle de l'autre ; ça fait des r*; 
grers bian toucbans ! 

M-^S ARGANTE. 
Quçl eH ce jeune homme ? 

. LUBIN. 
Attendez , U m'eft a^is que c^eft Dorante, 
& comme c'eft un voifîn , en peut l'apj«llerle 
voifitf Dorante. 

M'^. ARGANTE. 

Dorante! Ce nom-là ne m'çftpa» inconnu. 

Comment fe fiïnt-ils vus ? 

LUBTN. 

Ils ft ,'fl.y > ûs «B fe tçacgçtçmt j am jfe ^i 
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fe rencontront pus , ils fe treuvent, 
M''^ ARGANTE. 
£t LiTette» ed-elledela partie? 

tUfilN. 

Morgue Qui .aile dl leur Capicaine ; al!e a 
le gouvariKinent des rencontres : c*eft un tié- 
ibr pour des amoureux que cte filte-U. 
> W. ARGANTE., " 

Voici, c^mefemble, ma fille qui feintdefe 

promener & qui vient â nous, retire-toi, Lu- 

oin, continue d'obferver & de m'inftruire avec 

fidélité , je te récompenfer>d. . 

LUBIN. 

Ob que oui , Madan^e , ce fera au logîs , il 
ii*y a pas loin, 

. '■ . («M) 



SCENE VIII. 

M'^. ARGANTE, ANGELIQUE. 

M'i'. ARGANTE. 



J 



E vous demandois à Lubîq t ma fille; 
ANGELIQUE. 
Avez^ou$ à me parler , Madanie ? 
Cu; 



..„Coo;îIc 



30 LA MERE CONFICENTE, 
MJ'.AR GANTE. 

Oui , vous connoiflez Ergafte , AngelTque;, 
vous l'avez vu fouvent à Paris, U vous deman- 
is eiioianage. 

ANGELIQUE. 
Lui , ma. mère , Ergafte , cet Roiranc S 
fombre, fiférieux ?I1 ii*eft pas fait pour êac 
"un mari , ce me fehible. 

Al'^^ A R G A N T E. 
■ H "n'y a tiert à redire à & figure. 
ANGELFQUE. 
Four fa figure je h hûçiSe, c'eA î-i^noS 
îe ne regarde guéres. 

M-i'. ARGANTE. 
Il eft froid. 

^ ANGELIQUE. 
- -DÎK? gj gf ^j taciturne y méIancoliyie»rJ.- 
teùr&tiifië. 

. M-". ARGANTE. 
Vous levcrreE biMMÔtîîldoit«enir Jc! r. 
& s'il ne vous accemmode pas , vous ne 1*2- 
pouferezpas malgré vous, ma dïere'enftntî 
vous lîjaver bien comme nous vivons eiH- 
fcmble* ■ _ 

ANGELIQUE. 
Ah î Ma mère,: je ne crains point ie vio^ 
Tence de. votre pwt, « n'eft pas là ce çi? 
m'inquieçet 
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M«>r. ARGANTE. 

£s-tu. bien- perfuadée que je ^aime f 

ANGELIQUE. 
S n'y^ a point de jour qui ne m'en donfle 
<âes preuves. 

M-ip. ARGANTEi 
£t toi> ma fille, m'aimes-tu aatant? 

ANGELÎQUE. 
Je me flatte tfue vous n'en doutez. paiC 
-AfiiirémeRt. 

Mi<. ARGANTE. 
Non , mais pour m'en rendre encore plus 
iïlre , il faut que tu m'accordes une grâce. 
ANGELIQUE. 
Une grâce > ma meie ! Voilà un mot qui ne 
me convieoc point. Ordonnez , & je vous 
-obéirai. 

M^'. ARGANTE. 
Oh ! Si tu le prens fur ce ton-là, tu ne m'ai- 
mes pas tant que je croyois. Jen'ai point (Tor- 
dre à vous donner , ma 6Ue , je fuis votre amie» 
& vous êtes la mienne , & fi vous me traitez 
autrement , je n'ai plus rien i vourdice* 
ANGELIQUE. 
Allons, ma mère, je me rends; vousmë 
cliarmez, fen pleure de tendreffe ; voyons, 
quelle eft eene^oe que KOus me demandez f 
je vous l'accoide d'avance^ 



■flt, Google 



>a LÀMERECONFIDBNTE^ 

M-i'. ARGANTE. 

Viens donc que je t'embrare; te voîd ^anS 
on âge raifonnable, mais oà tuaoras bcfoin de- 
inesconfèîls&denion expérience; te rappel- 
les-tu l'entretien que nous eûmes l'autre jouf ; 
& cette douceur que noosnous figurions tou- 
tes deux à vivreenfemble dans h plus intime 
confiance, Cins avoir de fecrets l'une pour l'au- 
tre ? T'en fouviens-tu? Nous fûmes interrom- 
pues , & comme cette id^e-là te réjouit beau- 
coup , exécutons- la ; parle-moi à cœur ouvert» 
feis-moita confidente. 

ANGELIQUE. 

iVouSjlaconfidentede votre fille ? 
M^ARGANTE. 

Oh ! Votre fille t Eh \ qui te parle d'elle-f 
Ce n'éft point ta mère qui veut être ta confia 
dente , c'eft ton amie , encore une fois. 
ANGELIQUE nVwf. 

D*accord : mais mon amie redira tout à ma 
mcre» l'une eft infeparable de l'autre. 
Ml^ARGANTE. 

Eh bien , Je les fepare , moi t je t'en feis 
fcnnent;oui, mets-toi dans l'elprit que ce qufr 
tu me confieras fur ce pied- là , c*eft comme G 
ta mère ne l'entendoit pas. Eb , mais cela fe 
doit, il y auroît jnéme de k mauvais foi à 
faire autrçmeotfe ... 
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ANGELIQUE. 

lleft difficile d'efpererceque vousdites-lî- 

M'in ARGANTE. 
Ah ! Que tu m'affliges l Je ne mérite pas tai 
réiïflance. 

ANGELIQUE. 

Eh'Hen^foit» vous l'exigez de trop bonne 

grâce , f y confens , je vous dirai tout. 

M'''. AR GANTE. 

S) tu veuit,ne m'appelle pastanere, donne? 

mol un autre nom. 

ANGELIQUE. 
ObîCen'eft pasla peine ,'ce nom-là iii*e« 
cberttjuandjelechangeroiSjiln'en feroit i» 
plus ni moins , de ne feroit qu'une finefle inu-r 
tihcs Iai3ez-le moi , itne m'effraye plus» 
M'. ARGANTE. ; 
Comme m voudras , ma chère Angélique; 
Ah ça , je fuis donc ta confidente^n'as-EU rieo . 
àme confier dès-i-préfent ? 

ANGELIQUE. 
Non , que je fçache ; mais ce fera pour I ad- 
venir. 

M-i-. ARGANTE. 
Comment va ton cœur? Perfonnis ne Pa--3 
l'il attaqué jufqu'icif 

ANGELIQUE. 
^encore» ' 



■flt, Google 



S4 LA JVîERE CONFIDENTE V 

M^-, ARGANTE. 

Km ! Tu ne te fies pas à moi > f ai peur mid 
te ne foit encore â ta miere à qui m rëpons. 

ANGELIQUE. 

C efl que'vbus Commencez parunefiirieufo 
l^ellian. 

M\ ARGANTE. 
La queflion convient à ton âge; 
• , ■ ANGELIQUE- 
Ah! 

M'*. AR.GANTË. 
Tu foupires ? 

ANGELIQUE- 
- Il eft vrai. 

^ MXARGANTE 
Que t'eit-1I arrivé ? Je eoflfre de la confôir 
btion Scdesconfeils. Parle. 

ANGELIQUE. 
iVous ne me le pardonnerez pas; 
MJ=. AR GANTE. 
■ Ta rêves encore, avec tes pardons, tù me 
iTens pour ta rnere. 

ANGELIQUE, 
H eff afltz permis de s^y tromper rmais c*e(t 
«u moins pour la plusdîgnede l^tre^poutta 
: plus tendre 5c U plus chérie de fe fille qu'il X 
aitaumonde. . / 
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mj^.akgante: 

Ces fèntitnens-B {ont dignes de toi , & je 
tesliM dirai t mais il ne s'agit pas d'elle , elleeft 
abJènte: revenons. Qu'eft-ce qui tect^grine^ 
ANGELIQUE, 
Vous m'avez demandé fi on avolt attaqué 
■ion cœur ? Que trop y puifque j'aime ! 
M-". AKGANTE d'un air ffrieux. 
iVous aimez f . . . 

A NG EX I QUE ri^mr. 
- Eh ^n , ne voUà-fitpaseetw taafi qaf 
eft abfence? Ceft pourtant elle qui me r^pondj 
Biais raffurez-voiis , car je badliïei 
M'^^ ARGANTE. 
Non ^tu.neBai£ncs point,- tu me dis la v^ 
lîté, & il' n'y a rien ii «lù nw furprenne. "De 
roon côté, jës*ai répondu féritufe«!e!ïî qu* 
parce que tu me pariois de même ; ainfi point 
d'inquiétude. *îu me confies donc que ti* 
aimes. 

ANGELIQUE. 
Je fuis prefque tentée de m'en dédire. 

M-^l ARGANTE. 
Ah! MadiereAngeUque,mncmerend« 
«as tendreffe pour tendrpffe. 

ANGELIQUE; 
Vous ift'èxcufeFez , c^eft l'ait que vousavfl!» 
ftis qui m'aa&raiée^maisjenTÙ çtas B^ 
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Oui, j'aim*, c'eô un penchant qui m'a lur* 
pris. 

M'^ ARGANTE, 
Tu n*es pas la prenwere , cela peut arriver 
itoùt le monde. Eh , quel homme eft-ceiS 
Eft-il i Paris? 

ANGELIQUE. 
NoB , je n« le connois que d'ici. 

MK AR GANTE ria/tt. . 
D'ici, ma chère >•? Conte-moi doRcC^tf 
liiftoire-la , je fa trouve prus plaifante que 
férieufe; ce ne peut être qu'use avaatut^de 
îcanupagne , unerencontre, 

ANGELIQUE. . 
JuAement. 

MJ', ARGANTE. 
- Quelquejeunebommegalantiquit^raTu^j 
'& qui a f$û adnriteroent engager une convur-^ . . 
fatioB ï 

ANGELIQUE. 
Ccfl cela même. 

M'''. ARGANTE. 
SahardielTe m'étonne, cartnes d'iHie'figiirtî 
qui devoit lui en iiBpofer ; ne trouves-tu pas 
qu^il a tMï peu manqué de re(pe«îl ? 

an(££liqué. 

Non , le hàz^ a tolpfait ,, 8c c'eft Lifettè 
qui en eft caufe , quorgue fort innocemment t 
«te tcooft ua livre» elle le lâîfla tomba» il 



COMEDIE. 37 

UramafTa , âc on fe parla ; cela eft tout natureL' 
m^. ARGANTE riant 
Va ,;na cherç enfant , tu es folle dç t*iinaJ 
^er que tuîiimçs cçt honune-là j p'eft LUèttç 
gui te le fait accroire , tu çs fî fort au-delTu? 
se pareille ichofè ; ta fia riras toi-fliéms au 
premier jour. 

ANGELI<;tUE. 
. Non, je n'en crpisriçn,;e nç m'y atteng 
pas, en vérité. 

M-i^ ARGANTE. 
, Bagatelle , te dis-je; c'en qu'il y a l.à dedjmj 
jm air de Roman qui te gagne. ~ ' 
ANGEEIQUE. 
Moljjen'enlisiamais^âf puU notre avaa>; 
fure efttoutç di;s plus limples, 

W'. ARGANTE. 
Tu verras, tç dis- je; tu es raifonnable ,] Ç( 
*^eft affez j mais Pas-tu vu fouvent ? 
ANGELIQUE, 
, 1^ OB douze fois,* 

M^. ARGANTE. 
. îjevçrras-tu çncore? 

ANGELIQUE, 
Franchement , j'aurais biende la peine $ 
o^en empêcher. 

M-t'-ARGANTE, 
Je t'of&e. 11 tu le vpxx, de reprendre ma qust 
S:é dejaetegoiff tg le, défi^drg. , . 
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58 LAMERECONFIDE^fTE, 
ANGELIQUE. 

" Non vraiment ; ne reprenez rien ; je vous 
çrlc ; ceci doit être un fecret ptmr vous en 
-cette qualité-là , & je compte que vous ne iça- 
yezrien j au moins vous me l'avez promis. 
M.K ARGANTE. 
Oh , je ïe tiendrai parole ; maispuifqueoSi 
eft fi Céneux , peu s'en faut que je ne verfe des 
larme'S fur !e danger oije te vois de perdre 
Teftime qu'on a pour toi dans le monde. 
ANGELIQUE. 
Comment donc l'eftlme qu'on apour moi! 
Vous me faites trembler. Efl-ce que vous me 
croyez capable de manquer de fagefie? 
W. ARGANTE. 
Hélas ! Ma fîHe , v6i ce que tu as fait : ; e 
lèrois-tu crue capable de tromper ta merc , de 
voir à fon infçû un jeune. étourdi • de courir les 
TÎfques de fon indifcretîtMi'Sc de fa vanité, de 
t'expoferàioutceqi^il voudra dire, &detc 
livrer à l'indésence de tant d*entrevûesfecret. 
tes, ménagées paruîie mïferable fuivante fans 
cœur, qui ne's'embarraflTe guéres des cbitfé- 
quences,pouryiii qu'elle y trouve fon intérêt, 
comme elle Fy trouve fiins doute. Qui t'auroit 
dit il y aun mois que tutfégarèrois jufques-là , 
^'auroknaicrji? 

ANGELIQUE (H/p. 
Je pcairrôis biea avoir torts voilà des ré- 
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flfxîons que jç n'ai jamab faîtes, 
M''^ ARGANTE. 
Eli î Ma chère çnfànt , <jui eft-ce qui te les 
feroit faire f Cen'eft pas un d.o.melUque payé 
|>our te rrahir, pQH plus qu'gn amant qui met 
tout (on bonheur à te féduire : tu pe cpnfultes 
tque tes ennemis, ton cœur mêmç efl de leur 
pani, tu n'as pour tout fecours que ta vertu qui 
ne doit pas être conte nté,& qu'une véritable 
amie comme mol fjpnt rji tp iéRçs j que ttç 
rifquçs-typas? 

ANGELIQUE. 
Ah ! Ma chère mère , ma chère amie ; vous 
avez raifon , vous m'ouvrez les yeux . vous me 
couvrez de conhifion j Lifette m'a trahie, & 
je romps avec le jeune hotqme. Que je vous 
^iiis Migét de vos confeils'. 

L U B I N À Madame Armante. 
Madame , il vîant d'arriver un^oijune qi^ 
demande À vous pailler. 

M''^ ARGANTE. 
En qualité de fîmple confidentç, je te laîflç 
libre , je te confeille pourtant de ine fuiyre | 
fX Ip iejJDe homnoç eft peut-être ici, - 
ANGELIQUE. 

Permettez -moi de révçr un inftant, jp 
ne vous embarraffez point ; s'îl y eft , & qu'il 
ofe paroître , je le çonge^rfù ^ je vous afpirct 



40 LA MERE CONFIDENTE, 

Md=. ARGANTE., 
. Soit, mais fonge à ce que je t'ai dit. 
itlUfort.) 



SCENE IX. 

A N G E L I Q U E, «« moment feule. 
hVhlN furvienf. 

V ANGELIQUE. 

Oilà qui eu fait, je ne le verrai plus. 
. L U B I N , yi»J- l'arrêter , lui remet mit 
lettre dans la main. 

ANGELIQUE, 

Arrêtei;. De quieft-ellg? 

L U B I N tn s' m allant , de loin. 
De ce cher Poulet;. C'pft voûte galant quî 
yous la ipandp. 

A N G E L i Q U E /<* rfff«(W«>, 
Je n'ai point de galant, rçpQrtfz-la. 

lubjn/ 

Elle eft faite pour refter. 

ANGELIQUE. 
lUpreDçz-la,epcore ijne fois, & retirez- 
vous. 

LUBIN- 
Eh ! Moreu^ qu'eu fântaine>Je voufi dis qu'il 
faut quaile Jeracwe ; à celle fin que vous 1^ 
lifTais 
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lifîais. ça tn'eft enjoint], & à vous auJii; il y a 
decïans un entretien pourtantôt , à l'heure qui 
vous fera plaifîr, & je fis cnchaigé d'apporter 
rheureàl/ifette.&non pas la lettre;- Ramaf- 
iêz-Ja , car je n't^ , de peur qn^en ne me 
voye , & pis vous me crierés îa r^nfe tout 

ANGELIQUE. 

Ramaflè-latoi même, & va-t'en, jeté For' 
donne. ... 

LUBIN- 

Mais voyez ce rat qui ly prend. Noimior- 

pié , je ne la ramalTenii pas , il ne fera pas dît 

eue j'aye fait ma commïwon tout de travars. 

ANGELIQUE ienaîlant 

Cet imperrinent ! 

LUBÏN la regarde l'ia aîîer^ 
Faut qualleait de l'avaifion pour récritures 

tvt du premier Aâle^ 
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ACTE I I. 

SCENE. PREMIERE* 
DORANTE>LUBIN. 

XT ArfijDoe ne viant 

{Deratitfemre.)-' 
EB palïànguie arrivez dono ily a ptisd^e? 
hsme qoe ie fuis i Vaivn. de vous. 
V DORANTE. 
Hé tien t qu'às-tu II me dire f 

LUBIN. 
Qlie vousne Boudais d*ici ,ljferte m^ dit- 
iz. vous le commandier. 

DORANTE 
T^a-^eïïe. dit Theure qu'AngeKqne a Brifa- 
wïuir notre rendez-vous ?' 

I.UBIN- 
KôtTr alTe tout contera ça- 

DORANTE. 
ISkeEtouiLir 



GO M E & I E, ^j 

LUBIN. 

Cefl: tout par rapport i vous , mais 3y a ub 
jcftant par rappon a moi. 

DORANTE. 
Se quoi ell-itqueftion ? 

LUBIN. 
Oeft que je me repens. . . 

DORANTE. 
Qu'appelles-m te repentir ? 

LUBIN. 
J'entensqu'il y a des Icrupjlesqurinë tour- 
nantons fur vos rendez-vous que je protège , 
jons queuque fois h tentation de vous torner 
cafaque fur tout ceà , & d'aller nous acculer 
tretous. 

DORANTE. 

Tu rêves> o4 efl le mal de ces rendez-vous, 

que crains-tu»Defuis-)e pas honnête hoounef 

lubin; 

. Morgue moi itou> & tetTemenc Bonsêteï 
qu'il n'y aura pas moyen d'être an fripon it 
en ne me {butieni le cœur , par rapport i: ce 

Ïue jons toi^Qurs mailleà paitje avecn» ow- 
:ience ; il y à toujours queuque chofe i^ 
cloche dans mon.oouiaee ; k chaque païffue 
Je f^s 1 i*ai le défaut de m'arrêter , a moins 
«l'eancinrpoafle^ficc'eitàvoasà poullles^ 

Dfji 
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pORANTE tirant une Bague tju'Û lui denne^ 
£h t morbleu , prens encore cela & conû-r 

LUBIN. 
Ca me ravigote. 

DORANTE. 

Dis-moi, Angélique viendra-t^ellc bien— 
i6t? 

LUBIN, 
Peut-être bîan-tôt, peur-être bisn tard^ 
«eut-être point du tout. 

DORANTE. 
P9intdutoi\t!Qu*eft-ce que tu veux dire? 
Comment a-t'ellereçûma lettre? 
LUBIN. 
Ah eommemî Eft-ce. que vous me faites; 
îcoa voûte rapporteux auprès d'elle ? ParguÊ 
je ferons dbnc refpion i tout le monde l 
*^ DORANTE.- 

Tbif £b de q»r l'és'tu encore T 

LUBIN. 
Eli pardî,deIiamere,quim'abianencEargê 
de s'en riah dire. 

dorante: 

MiÊraBIeîTuparlesdonccQnttt'nousf ' 
LUBIN. 

Contre vousiMonfieur^I^sIfe mot, ^îpou^ 
nîtoHtre; J'eiàiïmamîun»&velatmit. Fauç * 
jas mêmaiJfint qiie.vouf Ij^çhiez-y^ 
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DORANTE. 

Explic^ue-toî donc ; c'ell-à-dire que ce que 
tB en fais , n'efl que pour obtenir quelque 
argent d'elle fans nous nuire. 
LUBIN, 
Vcï* fen que c*eft, je tire (Fid (jetire d^fa^ 
tScfartrape. 

DORANTE. 
Achevés, Que t'a dit Angélique quand tu 
lui as porté ma lettre? 

lubin: 

Parlez ly toujours , mais ne Fui éciîvei pas^ 
Toute grifonnage n'a pas fatr foneune. 
DORANTE. 
Quoi^ma lettre l'a fâchée ? 

LUBIN. 
Aile n*eii a pmais voulu tâter , le papier I^ 
couroulTe. 

DORANTE: 
Elle te i'k donc rendue f 
LUBIN. 
Allé me Ta rendlie i tarre , car je l*ons ner 
inaCi!é}.&:Lifètt&la tiant. 

DORANTE. 
Je a*y comprens -rien l D'oiucelà peut-iE 
prévenir r 

. LUBIN. 
Veià Lilètte ,interrogez-ia , fe retorne tna- 
place pouvous garder.! 

iUfon,} 
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SCENE ri, 

, LISETTE, DORANTE, 

DORANTE. 

QUe viens-je d'apprendre , Lifette ? An- 
gélique â rebuté ma lettre? 
LISETTE. 
Oui, la voici , Lubin mel'a rendue, j'ignore, 
içielle ^Dtaifie lui a pris: mais il eft vrai qu'ellis: 
«u de fort mauvaile numeur; je n'ai pu m expli- 
quer avec elle'àcaufe du monde qu'il y avoit 
au lo^s , mais elle eft trifte , elle m'a battu 
froid , & je l'ai trouvée toute changée î ja 
viens pounant de Tappercevoir là -bas , & 
^arrive pour voiw en avenir. Attendons-la „ 
£à rêverie poiirroît biea toiu doucement la 
itonduire ici. 

dorante: 

Non, i,ifette,.ma vue ne fcroit que l'îrn-' 
. ter peut-être r il faut refpefter fes dégoûts; 
four mof ,. je ne les foutiendrois cas ^ &. je 
«te rerire, 

LISETTE. 

52ue Us amans ipi» ^eb^uefoîs nCbles-£ 
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ÇuMs difenr de fad'eurs ? Tenei . fuyei-lâ i, 
Mor.£eur, cai elle arriv*.;. fuyez-la poùrlai 
tefpeûer. 



s c E N E I r r. 

AN GEL IQU E^DORANTE; 
LISETTE. 



Q 



ANGELIQUE- 

Uoî, Monfieureft id? le n&m'ittten-f^ 
dois pas à l'y trouver; 

dorante;. 

Tallbrs me reiirer, Madame , Lifette vous; 
ft dira : je n'avois garde de me montrer,, le; 
mépris que vous- avez fait de ma lettre » m'ap^ 
prend combien je vous fuis odieux- 
ANGELIQUE. 

©dieux !"Ah j'en fiùsquiite i morns;-potir 
îhdiïFérent paffe , & trèn^indiffërent ; quant à' 
votre lettre>J8 l'ai reçue comme elle le mé- 
ritôlt r & je ne croyois pas qu'on eût droïr 
d'ëcrire aux gens qu'on » nûs par hazaid r. 
'fà trauvë' ^la fort finguliêrv fur-tout avec 
une pertiSnne de mon fexe r m'ëcrire à moi f 
flWfeM t D'ot vol» eu venue, ceittidéa t. 
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Je n*ai pas doiiné Beu à votre hardîefle % ce 
me fêiBole. De quoi s'a^r-il entm vous 5c 
moi? 

DORANTE. 
De-rien pourvous. Madame, maïs Je toui 
pour un Balfaeureux qjne vous accablez. 

ANGELIQUE. 

VbiU des èxpreflîonsaaflî déplacées qu'iniP' 
tileSt je vous avertis que je ne les écoute points 
DORANTE. 
Eh ! De grâce , Madame ) n'ajoutez point rx 
raîDèrie aux difcours cruels que vous me tenez; 
m^rifez ma douleur, mais ne vous en moquez 
pas , je ne vous exagère point ce que fe. 
ibuÂ-e. 

ANGELIQUE; 
Vour m'empêchez de parler à Lïfette S 
Monfieur j ne- m'interrompez point. 
LISETTE. 
Peut-on, (ans être trop curieuïe>vous de^ 
mander à qui vous en avez f 

ANGELIQUE; 
Avousjje nefuis venue ici que paiteqœ 
je vous cherchois , voilj cequi m^amene. 
DORANTE, 
ybulez-vous que fe me retire , Madame y \ 

ANGELIQUE. 
Comme vous vouiez « Monfleun. 

DORANTE. 
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DORANTE. 
Ciel! 

ANGELÏ^UiE 

Attendez pourtant , puifquevous êtes-K; 
je lèraibien aife que vous fçachiez ce que j'ai à 
vous dire , vous m'avez écrit j vous avez )ié 
converiàtion avec moi , vous pourriez vous en 
vanter>celan'arrîvequetropfouvent,5c je ferai 
charmée que vous appreniez « que j'en penfe. 
DORANTE. 

Me vanter, moi , Madame ! De que! aflfrenr 
earailére me faites-vous là f Je ne répons rien 

Kurmadéfeniè, je n'en ai pas U force. Sî ma 
:tie vous a déplu , je vons en demande p^r-^ 
<lon> n'en préfumez rien contre mon rcfpeil; 
celui que j'ai pour vous m'eft plus cher quf la 
vie,& je vous le prouvera! en me condam- 
nant â ne vous pUis revoir, puïfque je ypui 
déplais. 

ANGELIQUE. 
Je vous ai déjà dit que je m'en tencrîs â Pin- 
différence. Revenons à Lifertç, 
LISETTE. 
Voyons, Puifaue c'en mon tour pdur être 
grondée , je ne fçaurois. rhe yanter de rien ; 
moi , je ne vous ià écrit ni rencontré ; quel 
eft mon crime? 

ANGELIQUE. 
Ditçsrtaoi, â Va pas tenu à vous que je 
£ 



ly. LA MERE CONFIDENTE, 

n'euffe des difpofuions favorables pour Mon; 
ileur; c'eft par vos foins cju'il a eii avec moi 
tontes les entrevues .où vou3 m'avez amenée, 
fans mcU dire, car c'eft fans me le direc'çQ 
avez-vous fenti.les conféquencçs ? 
LISETTE. 
Non , je n'ai pas eu cet efprit-là, 

ANGELIQUE. 
Si Moniteur , comme je l'ai déjà dit , & à 
l'exemple de preftjue toys les jeunes gens , 
itoit homme à faire trophée d'une avanmra 
dont je fuis tqi«-à-fait innocente , où eq 
ferois-je ? 

L.ISETTE iDcrantt, 
Remerciez, Monfîeur; 

. DORANTE. 
Je ne fwurois parler. 
;; ■ ANGELIQUE. . 

Si , â« votre côté , vous Êtes de ces filles 
întércffées qui ne fe foucient pas de faire tort 
à leurs:p\aîtrefles , pourvu qu'elles y trouvent 
leur avantage , qoç nç rifauerois-je pas ? 

XJSETTE. 
, Oh je, répondrai, mpi, je n'ai pas perdp la 
parole : u Monlleur eflun homme d'honnçur à 
qui vous faites injure, H je fuis une fille gêné* 
Feufe , qui ne gagne à tout cela que le joli con^- 
pliment dont vous 91'honorez , oàençA avec 
rapi,vptEereçQnQ9iffai^,.hçrn? ■ . , ". 
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' " ANGELIQUE. 

D'où vient donc que vous avez fi bien fervî 
Porante ? Q^el peut avoir ^té le motif d'uri ■ 
zâefîvifi Quels moyens a-t'îl employé pouf 
vous faire agir ? 

r-ISETTE. 

Je crois vous entendre : vous gageriez i 
f en fuis fûre , que j'ai été féduite par des pré- 
fensf Gagez , Madame, faïtes-moi cette galan- 
terie là f vous perdrez , Se ce {êra une manière 
de doaner tout-à-fait noble. . ,' 

Despr^f 
donner qui 

Attende: 
vémé. Dar 
mis d'être e 
vous aviez 
feut convenir de cela. 

ANGELIQUE. 
£^] ! Je ferois là première à vouS dQnner 
.moi-même. •...;. 

D.O'RANTÊ. ; 
Quejè fuis àpUindre d'avoir livré mOn cobur 
i tant d'amour! 

LISETTE. 
J'entre dans votre douleur', Monfieur j mai» 
^Mte',coinme moitié n'avois que dç bonne» 
Eij 
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feitentions^ j'aime ma maîtrefle, toute inkft^" 
qu'elle eft, je vouloîs unir fon fort à celui 
ç'un homme qui lui auroit rendu la vie heu- 
reufe & tranquille, mes motifs l^i font ii^fpefts," 
& j'y renonce; imitezarooi , privez-vous de 
votre côté 4" plaifir de voir Angélique > facrl- 
fiez votre amour à fes inquiétudes , vous êtes 
capable de cet effort IL 

' ANGELIQUE. 
Soit. . ■ ■ ■■'■■ 

LISETTE à Dorante ipàrt. 
Retirez-vous pour un moment. 

DORANT F. 
Adieu , Madame, je vous quitte» puifqus 
yous le voulez; dans Vètn où vous me jettez , 
la vie m'eft à charge^ je pars pénétre d'une af- 
flliftîop mortelle ', 5ç je n'y réfifterai point j 
jamais on n'eut tant (l'amour , tant de re^eâ > 
que j'en ai pour vous j jamais on n'ofii èfperer 
moins de retour; ce n'eft pas votre indiffërenee 
qui n^'açcable , elle me rend juftice , j'en 
aurois Ibupiré'toute ma vie fans nr eh plaindre, 
& ce n'ëtoit çointa moi, ce p'eft peut-être 
à perlbnne à prétendre à votre cœur ; mais je 
pouvois efperer votre eftîme , je me crc^ois 
k l'abri du mépris , & ni ma p^uîon , ni mon 
caraétéce o't>i)t Oiérité les outrages que youf 
leur fees, ■■.,''' 
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■': ^ S C E NE I V- 

Angélique; éisettë. 

{.Liéinjùrviem.) 

■JLl eft parti i* 

.-RISETTE 
■ Oui , Madame^ 

ANGELIQUE UH mdftum fms jarîa'i 
'-■':- • & à fart. 

J'ai ^t^ trop vite. JVla mère avec toute fon 
erpéneae^t en a];m^j^jugp* , \Dorante eft un 
lioiinéte homme. 

LISETTE à fart, 
' "ïïle rêva , elle eïf trifte ; cette qiïéreUe-fii 
ne nous fer'a point de tort. 

L U B I N ^ vfe^/i^e. 
J'appefçois par là-bas un paflant qui viant 
•ênvars nous, voolez-vous. qu'il vous r^ardÊf 
ANGELIQUE* 
Eli ! Que m'importe ? 

LISETTE. 
QuHtpaiTe, qu'elï-ce que cela ftous feic? 
£iij ' 



^4 LAMÈRECONFroESTTE, 

. . - LUBIN à fart. 

Il y a du bruit dans le ménage , je m'en 
retorne donc, je vas rne mctrrejjusprèspar 
rapport à' ce que je m'e'nnu'ye detre fi loin, 
faiinei-voir le monde jvous me f^ïrej^ de 
récriadoUj n'êft-ce'pàs? ' 

LISETTE. 

Comme tu voudras, refte,à dix pas. 
iUBIN. 

Je les conterai en confcience. (à fart.) |e 
fis pus fin qu'eux., j'all^ns faire ma fiwnkiie 
de nouvelle tout ]t bonne rftere., . . , 



"-S C'E'N^E ; V. ■ 

ANGEtlQÛE,LtSETTE, 
LUBIN éloigné. 

LISETTE 

VOus avez iuneufemcot maltnùt^ Do- 
rante. 

ANGELIQUE. 

Oui , vous ave* raifon s j'en fuis ïâcliée ; 
mais, laiffez-moi , car je fuis outf^e contre 
vous. . 
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LISETTE. 

Vous fçavezfi je !e mérite-' ■ '' ~ 

ANGELIQUE. . , 

Cdl^vous «uî êtes caufe qii^ je me fuh 

accoucumëe 'à le voir. ■ ' 

LISETTE. 

Je n'avois pas deffeîn de vous rehdTe un 

mauvais fervice, & cqtte ayantnre-d ii*éft trifte 

âue pour lui. Ave«-ypus pns garde à l'état ci 
eft ? Cëllun fibrtwpe aadéfeJpoîr, ■ 

ANGELIQUE.;, 

Je n'y fçaurois que faire , pourquoi s'en 

, HSÇTT.E.. . 

Cela.eft iifé à-4jir*'iquine'fe Ibucie pas 
de lui ; mais vous fjavez avec quelle tendreffc 
^voûiiiine. ' ' '^ 

... ANGELIQUE. , 

Et vous prétendez que je ne m'en foucie pas 

moi ? Que vous lt« méchante'! 

LISETTE. 

Que'rtàa\Bp-kaàt)oyxftT»%raya.h Té votts 

vois tranquille , & il verioit des larmes en s'eq 

^nt. ■ ■ ■■ 

ANGELIQUE. 
Lui.? 

" . ■' ■ LISETTE* 
£h ! Sans doute. 

Eiij 



yff LA MÈRE CONFIDENTE^ 
ANGELIQUE. 

£t malgré cela il part ! , 
XISETTE. 
-Eh ! Vous, l'avez coDgedié. Quelle perte 
*ous faites ! ' 

ANGELIQUE après avoir rêvé. 
Qu'il revienne donc, s'il y eft eftcoi'ei qu'on 
lui parle , {uûfi^'il eft A aSHjxé. 
■; LISETTEi. 

H ne peut «tre qu'à l'écart dansoe boîj, H 
n'a pu aller loin , accablé comme il l'^toic 
Monfieur E>orante ! Monfieur Dorante ! 



■ s £; E N E V- 1. ■•• 

bORANTÊ, ÀNGELIQUEJ, 
LISETTE, LUBIN. 



E 



DORANTE. 

Si-ce Angélique qm m'apfidie f 



LISETTE. 

Oui , c'en moi qui parle , mais c'eft elle 
qui vous demande. 

ANGELIQUE. 

Voilà de cesfcûblefles que je voudrois biei* 
qu'on m'épargnât. 
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DORANTE; 
A quoi dois-je m'attendre, Angeliqpe? 
Que fouhaitsz-yous d'un homme dont vous 
ne pouvez plus fùpporter la vue ? 
ANGELIQUE. 
Il y a grande apparence que vous vous 
trompez. 

DORANTE. 
Hélis î Vous ne m'eftimez plus- 

ANGELIQUE. 
Plaignez -vous, je vous laifle dire, carj^ 
fuis un peu dans mon tort. 

DORANTE. , 
Angélique a où dontcr de mon amour ! , 

ANGELIQUE. 
Elle en a douté peur en être plus fûré.^ 
cela efl-il fi d^fobligeant ? 

DORANTE. 
Quoi ! J'aurois le bonheur de n'être point 
haï ? 

. ANGELIQUE. 
J'ajibien peur que ce ne foit toutle con^ 
traire. .t 

DORANTE. 
,Vous me rendez la vïr. 

. ANGELIQUE. 

• 0{t 0^1 cette lettre, que. j'ai refuK.de rtcc^ 
.yoir?S'ilneticntqu'àla.lire>.onleveutbiisp4 
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DORANTE^ 

Paîme mieux vous entendre. 

ANGELIQUE. ^ 

Vous n'y perdez pas. 

DORANTE. 

Ne vous défiez donc jamais d'un coeur qui 
vous adore. 

-ANGELIQUE. 

Oui , Dorante , je vous le pron^ , TOÎlà 
qui eftfinij excufez tous deux l'embarras ci 
ft trouve Une fiHIede mon âge , timide & Ver- 
tueufe ; il y a tant de pièges dans la vie , j'^ 
fi peu d'expérience , feroît-il difficile de me 
tromper fi on vouloir ? Je n'ai que malàgelTe 
& mon innocence pour toute reffource, & 
^trand on-n'a quecela on peut avoir peur'; mais 
me voilà bien raffûrée, il n* me refle plusqu'un 
chagrin. Que deviendra cet amour ? Je n'y 
vois que des fujets d'affliftion. Sçavez-vous 
bien que ma mère me propofe un époux que je 
verrai peut-être dans un quart d'heure ? Je ne 
Vous difoîs pas tout ce qui m'ï^toit,' il m'é- 
toit bien permis d'être façh eufe > comme vous 
voyez. 

DORANTE, 

Angeliqiie , vou^êtes tgute mon efperance; 
LISETTE." 
' " Mais fîvoBs avouyez votre amotir à cette 
llnereqiïi' TOUS aime tant, fcroit-è'Ile inexora'r 
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ble? Il n*y aqu'à fiippofer que vous aveat 
connu Monfieutà Paris ^& qu'il vert. 
ANGEîiïQUE. 
Cela jie meneroit k Txn', Liferte , à rietf 
du tout ; ie fcai bien ce auè je dis. 

DORANTE, ■ 
Vous confentirez donc d'être i un autre f 

ANGELIQUE. 
Vous me faites tferabler. 

DORANTE. 
Je m'égare à la feule idée de vous perâprî 
&r il n'eft poîiit d'extrénrioï pardonnable q»e 
ierfeibis tenté de vpus propolêr. 

ANGELIQUE. 
"■ l>*extrémité pardonnable^ 

la^ETTE. ' 

J*eptrevoiJ (^e qi^l veut dire. 

■ ANGELIQUE. ^_..,. 

Quoi ! Me jetter à fes genoux ? C «ft bini 
mon deffein. De lui réfifter ? J'aurai bien de la 
peine, fur-tout avec une mete auffitendre. 
LISETTE. . 
Bon , tendre , fi elle l'^toit taïit , vous g?- 
neroit-elle là-deflus f Avec le bîefi que votia 
avez , vous n'av«z befoitt qileid'un nonnête 
homme , encore une fois. , . , 

ANGEL-IQU'E. ■ '■ 
Tu as, taifcin 1 c*eft une teidreffe ios\ am 
' Entendue, f en convifins." 
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DORANTE. 
Ah I fi«lle Angélique > fi vous aviez tbùf 
i'amourquê j'ai, vous auriez bien-tôt pris votre 
|iamj ns me demandez point ceque je penfey 
je me trouble, je ne f^ai ofi |e fuis, 

ANGELIQUE à Lifette. ' 
\ Que de peines ! Tâche donc de lui remetT 
tre l'efprit ; qqe veut-il dire ? 
LISETTE. 
Eh bien , 'Mi>nâeur y parlez , quelle efX- 
,tptre idée ? 

; DORANTEjf jeltant àfiï^eneux, 
Angélique , voulez-vous que je meure ? 

ANGELIQUE. 
Non! Levez-vous & parlez, je vous l'or^ 
'donne? 

CODANTE. . 
J'obéis î votre m&ce fera inflexible , & dans 
rïe Cas ail nous fommes ... 

ANGELIQUE^ 
^ue faire i* , 

DOÈ.ANTE. 
Si j.'avois des trélors à vous offrir», je- vouî 
le dirois plus har(£ineiK. 

ANGELIQXJE. 

yotre cœur-en. efl un , aehevez , je le vcox. 
DORANTE. .. 

A notre place on ^faît foi^ fort à fôi-mêii^e. 
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ANGELIQUE, ■ 
Eh coramem ? 

DORANTE. 

Ons'éc'happe 

LUBIN dtlm. 
Au voleur.- : ■ 

ANGELIQUE, 
Après. 

DORANTE, 
Pne mère s'emporte , à la fin elle confent ; 
flniereconcifie avec elle, & on fe trouve unï 
avkc ce tm'oa sàtae- ■ • 

ANGELIQUE. 
Msùs ou f eniens mal , ou cela rçffemble i 
»n enlèvement. En eft-ce un , DoispW f 

.paSANTE, 

Je n'ai plus rifen- i dire- , . 

' ANGELIQUE Urtgardant. 
Je voiis ai forcé -de parler ,& j? n'ai jup cç 
qoejenubite. . 

^ ■ LISETTE- 

Paidoiniézquelqwchofe aaoMible QàjJ 
£& , lemcijM ett dur,* il «Il Scheux s^'ll n jr 
fnaitpôintd'auJrtc. . 

AÎJGELIQyE, 

Ea-(ç)àunmiw«ii,eft-c(iunrçmae qu'une 
snitravagance? Ah ! Je ne ïoim reçonnois pas 
i cela. Dorante ; jp mçpiMïefai mieux de hoth 
/leur que de vertu ; me propoff t d(*,Te V^tti 



ïa LA MERE CONFIDENTE , 

fée, d'être mêpri&ble ! Je ne vous aime plu». 
DORANTE. 
Volis ne m'ainfez plusf Ce mot m'accable i 
il m'arrache le cœur, 

LISETTE., 
En vérité fon état me touche. > 

DORANTE. 
Adieu , belle Angélique , je ne furyrmri pai 
à la menace que vous m avez faite. 

ANGELIQUE. 

Mais . Dorante , êtes^vousraifonnable? ; 

LISETTE. 
Ce qa'^ vous propofe efl hardi >' niais ce 
n'eft pas un crime. 

ANGELIQUE. 

Un enlèvement, Lifette! . , . 

DORA^TTE. 

- Ma chère Angélique, )e voua perds , cotiVre- 

vez-vous ce que c'ell que vous perdre, & iî 

vous m'aimez un peu, n'êtes-vous pas effrayée 

vous->mêffl£^ de l'idée de n'être ysaxi^ àthoi ! 

Et patte- que-vous êtes vertiieufe ,enpavBz- 

vous moins de droit d'éviter un raidheur::? 

Nous aurions le fecours d'une Dame qui n'eft 

heureufement qu'à fin quart de lieuç-d'Ici> 

cbezquiievousraenerois. • 

LUBIN, 

Haye-j bayti-'l"".: ■— ■ '■-■■ " -'' i_ 



COMEDIE. 6i 

ANGELIQUE. 

Non , Dorante , laiflbns-là votre Dame , jo 
parlçrai à ma mère , elle eft bonne , je la tou* 
cheraî peut-être . je la toucherai i je i'efpere. 
Ail!- ■ ■ 



SCENE VII. 

L\JBIN,LISETTE,ANGELIOUE, 
DORANTE. 

LUBIN. 

EH vite » eh vite , qu*on s*<*parpille , vêla 
^ çegraod Monfteur,.que jûnsvû une fois 
a Paris > chéux. vous , & qui ne parle point, 
{Il ^fcattt.) 
ANGELIQUE. 
Oèft pçut-être celui à quima. met*' me 
deftine. Fuyez, Dorante, nous nousrçvçtrofij 
tantôt; ne.vpus ipqui^tez pas. 

(Déraate/ph.) 
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SCENE VIII. 

ANGELIQUE, LISETTE, 
f;RGASTE, . . , ^ 

ANGJE.LIQUE mlevoyant, 

\^ 'Eft luinnêm^ ! Ah ! Quel honjroe ! 

LISETTE. ' ' i 
Il n'a pas l'ajr jéveill^. 

E R G A S T E marchantltntement 
Je fuis votre ferviteur, Madame, je de- 
irance Madame votre raere, qui eu embarraf- 
fée j çUe m'a dit que vous vous praïQfïoif^ 
ANGELIQUE. 
Vous le voyez > Monfieur. 
ERGASTE. 
Et jp me fuis h^i^ de venir vous ^ùre I9 
rivërence. 

LISETTÇap««. 
AppcUe-t'il Cela fe hâter? 

ERGASTE. 
Ne fuis-ie pas inœortun ? 

ANGE^^IQUE, 
Non, Monfieur. 

LISETTE à fart. 
Ah ! Ciel' ypus plaît à dirç. 

'^ PRÇASTE, 



COMEDIE. 6s 
ERGASTE, 

- Vous' êtes plus belle que jattiais. 
ANGELIQUE. 
je ne l'ai jamaîs éié, 

ERGASTE. 
Vous êtes bien modéftc. 

LISETTE,- ' 
H parle comme il marche. 

ERGASTE. / 
Ce pays-ci eft fort beau. 

ANGELIQUE. 
Il eft paffable; 

LISETTE à part. 
Quand il a dit un mot , il eft fi fatigua qu^ 
jaut qu^ ie repofè. 

ERGASTE. 
Et ibiitaire. 

ANGELIQUE; 
On n'y voit pas grand monde. 

LISETTE. 
Qudqu'irftporftinn par-ci pac-U. 

ERGASTE, 
Ily en a partout- ' , 

(OneJfetU teihps fans parltr.t 
LISETTE 
Voilà la cï>itveriàtion tombée , ce ne Cetà 
pas moi çii ta relèverai, 

ERGASTE. 
AhlBon jourjLifette. - ., 



■flt, Google 



66 LA MERE CONFIDENTE. 
LISETTE. 

Bon foir , Monfieur , je vous dis bon foir ,' 
parce que je m'endors; ne trouvez-vous pas 
ç^u'il fait un temps pefant ? ■ . '. 

■ERG AS TE. 
Oui , ce me femble. 

LISETTE. 
yous vous en retournez fans doute ? 

E R G A S T E. 
Rien que demain. Madame Argante m'a 
retenu. 

ANGELIQUE. 
Et MoiWîeur fe promene-t'il ? 
ERGASTE. 
Je vais d'abord à ce Château voifin pour 
y porter une lettre qu'on m'a prié de rendre 
en main propre ,& je reviens enfuite. 
ANGELIQUE. 
Faites, Monfieur, ne vous génei pasi 

ERGASTE. 
Vous me le permettez donc? 

ANGELIQUE. 
Oui, Monfieur. 
' ' LISETTE. 

Ne vous preflfez point , ^uand on a des 
commif&OHs, il faut y mettre tout U temps 
néceflaire. N'avez-vousquecelle-làf 
ERGASTE. 
Non^c'eilTunique. ^ 



■ u,;,i,!MnCooylc 



COMEDIE. «7 
LISETTE.,-- ■ 
Quoi ! Cas le lûoindté petit compliment k 
faire ailleurs? "■ ' ' ' 

ERGASTK 
Non. 

ANGELIQUE. 
Moofieut y foupera peut-être f 

LISETTE, . - 

Et, àla canipagne, on coucht où l'on {bupe. 

ERGASTp. - '^ 
Point du tout » je reviens incéÇàmment i Ma- 
dame. ( à part s'en allant ) Je ne fçai q,uç dire 
aux femmes , même à celtes qui me'plaifent. 
: <HfoTt.y 



S CE NE t X. 

ANGELIQUE, LISETTE. 

■ ■ " : LïSEtTE. '■ •'" 

CE garçon-H-ade gi^ndy talens pour le 
Itlence j quelle abllinence 4f paroles ! Il 
ne pariera bientôt plus que par fignea. 

■_ ANGELIQU;E.- : ■' 

Il a dit que ma mère alloit venir ^& je m'é- 
loigne , je ne f^urois lui. parler daris le défôV- 
jiïed'efpricoùje (uis, j'ai pourtant deffein de 
l'attendrir ùiv le chapitre de Dorante. 
Fij 
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LISETTE. 

£i moi je ne vous conièîUe pas de lui en paa> 
Itr , vous ne ferez (jua la revoter davantage , 
& elle fe hâteroît de conclure. 

AN.GEXIQUE. 
Oh doucement, je me revolterois à:mott 
tour. 

I^ISETTE rianu 
Vous, contre cette, mère , qui dit qu'elle 
.vous aime tantf 

ANGELIQUE. 
Et bien , qu'elle aime donc mieux« car je ne 
fivs point contente d'elle. 

LISETTE. 
Retirez-Tous , je crois qu'elle vient- 



SCENE X. 

M-Je. ARGANTE,VISETTE. 

■ ^ui veut' imallar.^ 

'■ ■- M". . (TE ■ 

yOid cette! tivante : an mcf- 

,nieiitjo5d 'ai crû 11 trouver 

iciavec Monfieu: 

L '- 

Ils y étoîent tous deux tout à ITieure , Mi- 
iamcjmais Monfieur Ergafteell alKàceiœ 
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tttîHon d'ici près , remettre une lettre il queF-^ 
qu'un , St Mademoifelie eft là'^bas -, je penfe. 

MK ARGANTE. 
- Allez lui' dire que jp feroislrien aife de 1» 
Voir. 

LISETTE les premiers mon à parti 
. Elle me parle, bieq lechement. J'v vais;. 
Madame, mais vous me paroiflTez triite , fai 
eu peur que vous ne'^faflîez fâchée conn*e 
moi, 

MK ARGANTE. 
■ Contre vous, eft-ce que vous le méritez;. 
Lifeite ? , 

LISETTE. 
Non , Madame. ' 

M^ ARGANTE; - ^. '., 
II eîl vrai que- j'ai Tair plus octfupéqu'à l'br- 
dmaire. Je veux marier ma fille à Ergafte ^ 
vous iè fçavez , & je crains- fouvent qu'elle 
nlàii quelque chofe dans le coeur : mais vol». " 
me le diriez , n'eft-il pas vrai ? 
LISETTE. 
Eh ! -Mais je le fçaiirois. 

M^<. ARGANTE. 

Je n'en doute pas: aile»,' jecon'ncMs-votre- 
fidélitéjLifeitei.jenem'ytrompe fas, Scji 
compte bien vous en- rëcompenfèrcommfeiL 
feui L dites à ma fille que je l'açteHs. - 



70 LA MERE CONFIDENTE, 
LISETTE. 

. Elle prend bien fon temps pourme louer, 
(Elle fort.') '- 
M'•^ARGANTE. 
Toute fourbe qu'elle eft , je l'ai embàrraf- 
fëe. . 



' " SCENE XI. 
LUBIN, M«ie. ARGANTE. 

M'''. ARGANTE. 

AH ! Tu viens à propos. Âs-tu <^ç]^ue 
chofe<à me dire? 

LUBIN. 

Jarnîgoy, fi j' avons queuque chofe , l'avons 

vu des pardons , j' avons vu des offenfes , des 

9U4^s > des venues, ôc pis des moyens pour 

avoir un mari. 

M^. AP. GANTE. 
Hâte-toi de m'inflruire , parce que f «tens 
Angélique. Quefcais-tu? 
LUBIN. 
Pis que vous êtes prefféç , Je metf^rons tout 
en un tas. .','.'■[ 

' : M-i^ ARGANTE* 
Parles donc. 
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LUBIN.. 

Je içai une accufation , je fçat one inno^ 
cence , &iâs un autre grand {Iratagême. At- 
tendez, comment appelk>nt-ils celaf 
M'^ARGANTE. 

Je ne t'entens pas , mais va-t'en, Lubin; 
fapperf ois -ma fille , tu me diras ce que c^eft 
tantôt > il ne faut pas qu'elle nous voye en-i 
femble. 

LUBIN.. 

Je m'en retorne donc àla provîiîofl. 



SCENE XII. 

UK ARGANTE, ANGELIQUE. 

W'. ARGAN.TEflftfrt. 



Vc 



. Oyons, de quoi il fera queftion. 
A N G E L I Q U E Us fremitn mr à ftrt. 
Plus de confidence , Lifette a raifon , c'eft 
Je plus Çlia. ( hatit ) Lifette ^'a dit que vous 
me demandiez, ma nere. 

M-i'. ARGAIîJTE. 
Oui,)elçaiquetuas vûErgafie, to&^Ioi*; 
gDfflKQt pour loi dtue-t'il toujours f. 
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A N G E L I Q É /ff«n>^ 
Ergafle n'a pas rfiangé. 

M< ARGANTE. 
Te fottv5ent-il qu'avant que nous vinflîdas 
ici tu m'en difois du bien ? 

ANGELIQUE. 
Jevous' en dirai volontiers enc'ow, car je 
■Peffime, maïs je ne:raimetioint, & Peftime 
& l'indifférence yont fort bien enfembfei 
.MJ". AROANTE. 
Parfons" d'autres chofes. N'às-tu riénS dire 
à ta c6nfidente f 

ANGELIQUE. 
" Non , il n'y a plus rien de nouveau;; 
7 , W'. ARGANTE. 
Tu' n'as pasrevCt le jeune homme? 
. ANGELIQUE. ^ 

■ Oui , je l'ai retroBvé , je lui aï dit ce qu^ 
Calloit, & voilà qui eft fini. 

M^=. ARGANTE fitiriant 
Quoi, abfolument fini? 

ANGELIQUE. 
■ Oui, tôut-à-fait. 

M^'. ARGANTE. 
Tu me charmes , je ne fçaurois t'exprîmer 
îa fatisfaâion que tu me' donnes ; il n'y a rien 
de fieftimaÉlequeroî, AngeUe|ue,nirien auflr 
•lî'-^gal-au-pltiifir que j^î à te le dire, car je 
compte que tu me dls-VMij je me livre han- 
dimew 
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aiment à ma joie ; tu ne voudrots pas m'^ 
abandonner é elle étoît faufie : ce ferait 
une cruauté dont tu n'a pas capable. 
ANGELIQUE ttmmtimdc. 
Affùrément. 

. M-i'. ARGANTE. ^ 
Va , tu n'as pas befoin de me ralTurer, ma 
fille; tu me feroîs injure fi tu croyois qne j'en 
doute ; non , ma chère Angélique) tu ne verras 
plus Dorante , tu l'as renvoyé , j'en fuis fùrc , 
ce n'eft pas avec un caraôére comme le tîen 
tra'on elt expofé à la douleur d'Être trop cré- 
dule f n'ajoute donc rien à ce que tu m'as dit ; 
tu ne le verras plus , tu m'en affûre , & cela 
fuffit. Parlons de laraifon, du courage ^ de 
la vertu que tu viens de montrer. 

ANGELIQUE iCun air interdU, 
Que je fuis confufe ! 

M^^ ARGANTE., 

Grâce au Ciel ! Te voilà donc encore plus 

refpeflable, plus digne d'être aim2e,plus digne 

que jamais de faire mes délices. Que tu me 

rens glorieufe, Angélique! 

ANGELIQUE fleurant. 
Ab 1 ma raere , arrêtez, de grâce. 

Ml'. ARGANTE. 
Que vors-je ? Tu pleures , ma fille , tu viens 
de triompher de toi-même , tume vois cBr 
diantée . ^ tu pleures ! 

G. 
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.ANGE;LIQUE ffjtnam àfis ^emuxi 

Non ma mère , je ne triomphe point ; votre 
ioye Se vos tendreffes- me çonfondent,i je ne 
ips raéri,te point. 

W. ARGA^SfTE Ureleve. 

Rçleve-toi , ma çhere enfant; d'oïl te vien- 
nent ces mouVemens où je te içconnois tour- 
iours ? Que veulent-ils dire ? 
' ANGELIQUE/ 

Hâ*S '• Ç'eft que js vou? trompe, 
•W. ÂRGANTE. 

Toi? («w moment fans ritn dire) Non, tu 
ne me trompes point , puifque tu me l'avoue, 
Açbeve; voyons de quoi il eft queftion. 
ANGELIQUE. 

Vous allez frémir 1 On m'a parlé d*çnleve.i 

W, ARGANTE. 
Je n'en fuis point fnrprife , je te l'ai dit : il 
n'y a rien dont ces étourdis là ne foient ca- 
cables , & je fuis perfuadée que tu en as^ 
triémi que Bioi. 

ANGELIQUE. 
■ J'en, ai tteûibjé , il eft vrai , j'»i pounant 
eu la foibleffe de lui pardonnçr , ppwrvû qu'il 
ne m'en pa|le plus. 

*^M<^^ ARGANTE. 
. N'importe , je m'en fie isfes réflflxions.î 
cUçs te donneront bien çiu mépris poiyr l«it 
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ANGELIQUE, 

Eh , voilà encore ce qui m*afflige dans l'a- 
veu que je vous fais , c'ëft que vous allez le 
m^prîfer vous-même i il eft perdu, vousn'ê- 
lîez déjaque trop prévenue contre lui, & ce- 
pendant il n'eft point fi mëprifatle , permettez 
que je le juftifie , je fuis peut-être prévenue 
moi-même ; mais vous Tn'aîmez, daignez 
m'entendre , portez vos bontés jufques-là. 
Vous croyez que c'eft un jeune homme fans 
caraflére , qui a plus de vanité que d'amour, 
qui ne cherche qu'à me féduire, & ce n'eft 
point cela , je vous afRira ; il a tort de m'a- 
voir propofé ce que je vous ai dit ; mais il faut 
regarder que c'eft le tort d'un honame au dé- 
feîpoir, que j'ai vu fondre en larmes quand j'ai 
paru irritée, 3'un.hommeà qui la crainte de 
me perdre a tourné la tête ; il n'a pointde bien, 
il ne s'eneftpointcaché.ilmel'aditjifneluî 
reftoit donc point d'autre reltburce que celle 
dont je vous parle ; reffource que je condamne 
comme vouS , mais qu'il ne m'a propofée que 
dans la feule vue d'être à moi , c'eft tout ce 

3u*il y a compris , car il m'adore , on n'en peut 
outer. 

M . ARGANTE. 

Eh , ma fille ! Il y en aura tant d'autres qui 
t'aimeront encore plus que lui. 

Gij 

u.s.ioMt, Google' 
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ANGELIQUE. 

Oui, mais je ne les aimerai pas , moi , irfai- 
fna(rent-ils ^avantage , & ceU n'eft pas po& 
(ible. . 

M^'. ARGANTP. 
D'.illiLirs il fçail que tu es riche. 

ANGEl-IQUe. 
Il l'ignoroit quand il m'a vûç , & c'eft ce 
gui devroit l'^mpêcherde ra'aimer; il fçait bien 
que quand une fille eft riçhp, on ne la donne 
qu'à un homme quia d'autres richelTes, tour 
tes inutiles qu'elles font,c'eft du moinsrufagè, 
Je mérite-n'eft compta pour rien. 
M*. ARGANTE, 
Tu le défens d'une manière qui m'alarme; 
!Que penfes-tu donc de cet enlèvement, dis- 
moi, tu es la fraiichife même, ne ferois-t(f 
point en danger d'y confenrir? 

A^IGELIQUE, 
i/^h ! Je ne ctois pas, ma mère. 

M^'. ARGANTE, 

Ta mère ! Ah ! Le Cie] -la préferve de Tça, 
voir feulement qu'on te le propofe; netefers 
plus de ce nom , elle ne fçauroit le foutenif 
dans cette pcçafion-ci ; maïs pourrois-tu la 
fuir, te fentiroîs-tu la force de l'affliger jufques- 
Jfl, de lui donner la mort, de liii porter Iç 
poignard dans _lç fein f 
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ANGELIQUE. 

JMmerois mieux mourir moi-ménle; 

M'^^ ARGANTE, 
Survîveroit-elle i l'affront que tu te ferbîs ? 
Souâre à ton tour que mon amitié te parle 
pour elle; lequel aimes-tu le mieux , eu de 
cette mère qui t'a infpîré mille vertus , ou d'un 
amant qui veut te les ôter toutes ? 
ANGELIQUE. 
Vous m'atiCablez*' Dites-lui qu'elle ne crai- 
gne rien de ia fille ; dites-lui que rien ne n/eft 
Élus cher qu'elle , & que je ne verrai plus 
dorante, fi elle me condamne à le perdre. 
Ml'. ARGANTE. 
Eh l Que perdras-tu dans un inconnu qui 
ii'a rien ? 

ANGÉLIQUE 

Tout le bonheur de ma vie. Ayez la bonté, 
de lui dire aufli que ce n'eft point la quantité 
de biens qui rend heureufe , que j'en ai plus 
qu'il n'en faudrait avec Dorantâ i que je la«- 
guirois avec un autre ; rapportezrlui ce que 
je vous dis-là , & que je me foumets k ce qu'eils 
en décidera. 

M^ ARGANTE.. 

Si tu pouvois feulement pafler quelque 
temps fans le voir , le veux-tu bien ? Tu ne me 
répons pas, à quoi fonges-tu f 

Giij 
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ANGELIQUE. 

Vous le dirai-je ? Je me repens d'avoir tout 
dit ; mon amour m'efl cher , je viens de m'ôter. 
la liberté d'y céder , & peut s'en faut que je ne 
k regrette ; je fuis même fâchée d'être éclair- 
cie , je ne vois rien de tout ce qui m'efiraye , 
Se me voilà plus trifte que je ne l'étoïs. 
UK ARGANTE. 
Dorante me connoît-il ? 

ANGELIQUE. 
Non , à ce qu'il m'a dit. 

M-J'. ARGANTE. 
Eh bien , laifle-moi le voir , je lui parlerai 
". fous le nom d'une tante à qui tu auras tout 
confie , & qui veut te fervir. Viens , ma fiUe , 
& laiffe à mon cœur le foin de conduire le tien. 
ANGELIQUE. 
Je ne fçais , mais ce que vous infpùre votre 
lendreffe m'eft d'un bon augure. 

Ftn du fécond Â£Je, 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

M'^^ ARGANTE, LUBIN. 

W'. ARGANTE. 

Jt Etfonne ne nous voit-il? 
LUBIN. 
On ne peut pas nousvoir,drès que nous 
iie voyons parionne. 

W'. ARGANTE. 
C'eft qu'il me femble avoir apperçû U-bas 
Monfieur Ergafte qui fe promené. 
LUBIN. 
Qui, ce nouviau venu ? Il n*y a pas de dan- 
ger avec li , ça ne regarde rin , ça dort en mar- 
chant. 

MK ARGANTE. 

N'importe , il faut l'éviter. Voyons ce que 

tu avois à me dire tantôt , & que tu n'as pas 

eu le temps jlem'achever.Eft-ce quelque chofé 

deconféquence?' 

Giiij -^ 
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LUBIN. 

Jvnî, fi c'eft.<ie conféquence ! Ilfi'ag^tta(»r 
feulement que cet amoureux veut détourner 
voûte fille. 

M'", argante. 

Qu'appelle-tu la détourner f 

■ ~ LUBIN. 

La loger ailleurs , la changer de diambre ^ 
vêla c'en que c'eft. 

W'. ARGANTE. 

<Ju'a-t-elle répondu f 

LUBIN. 

Iln'y 3 encore rien de décidé , car voûte 
fille a dit : Comment , ventregué ! Un enlève- 
ment, Monfieur, avec une mère qui mVime 
tant ! Bon , belle amiquié, a dit Lîfette ; voûte 
fille a réparti que c'ecoit une honte , qu'aile 
vous parleroit, vous émouveroit, vous embraP- 
feroit les jambes , 8c pis chacun a tiré de fon 
côté , & moi du mian. 

M^'. ARGANTE. 

Je fçaurai y mettre ordre. Dorante va-t^ fe 
rendre ici ? 

LUB^IN. 

Tatiguié , s'il viendra! Je l'y ons donné 
l'ordre de la part de noute Damoifelie , î! ne 
feut pas manquer d'être obéiffant , & la chaife 
de polie eft au bout de l'allée. 
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MK ARGANTE. 
La chaiTe ! 

LUBIN. 

- Et voîrement oui , avec une Dame entra 
Jeux âges , qu'il a mémemeQt defcendu daiM^ 
l'hôtellerie du village. 

M-*'. ARGANTE. 
. Et pourquoi l'a-t'il amenée? 
LUBIN. 
Pour i celle fin qu'aile fafle compagnie S 
noute Damoifelle , fi aile veut faire ua tour 
dans la chaife , & pis de-U , aller fouper en 
ville , à ce qui m'eftavis , félon queuques pa- 
roles que j'avons attrapées ,& qu'ils difioBS , 
tout MS. 

M.-K ARGANTE, 
Voilà de furieux defleins- Adieu , je m'é-i 
loigne , & furtout ne dis point à lâfette que je 
fuis ici. 

LUBIN. 
Je vas donc courir après elle » niais faut 
que chacun Ibit content. Je fuis leur coiinnt& 
lionnaire itou à ces enfans , quand vous arrive- 
rez , leur dîrai-ie que vous venez ? 
M'. ARGANTE. 
Tu ne leur diras pas que c'eft moi , à caufe 
de Dorante qui ne m'attendroii pas j mais feu- 
lement que c'eft quelqu'un qui approdie; 
f à part ) Je né veux pas te mettre entiexemenç 
au fait. 
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LUBIN. 

Je vous entens , tien que queuqu'un , fans 
nommer parfbnne , je ferai voûte aflaire , noute 
maîtretTe , enfiliez le taillis, flanpendant que 
je relie pout la manigance. 



SCENE II' 

LUBIN, ERGASTE, 

LUBIN. 

M Orgue, je gaigne bien ma vie avec l'a- 
mout de cte jeunefle. Bon ! A l'autre. 
Qu'eft-ce qu'il viant roder ici flila ? 
■ ERGASTE rêveur. 

Interrogeons ce Payfan , il eft de la maifon; 

LUBIN chantant en fe promenant, 
ta la la. 

'ERGASTE. 
Bon jour , l'ami. 

LUBIN. 
Serviteur. La la. > 

ERGASTE.^ 
Ya-t'il long-temps que vous êtes ici? 

L0BIN. 
Il n'y a'que l'horloge qui en fçait le compte> 
moi je n'y regarde pas. 
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ERGASTE - 
B efl brufque. 

LUBIN. 
Les gens de Paris paffont-ils leur chemin 
«ueuauefois ? Refte<-vou!-U , Monfieur ? 
^ ERGASTE. 

Peut-être. 

LUBIN. 
Oh ! Que nanni , la civilité ne vous le pat^ 

met pas. . „ .^ ,- 

^ ERGASTE. 

Et d*oil vient? 

LUBIN. • 

C'eft que vous me porte! de l'incommodité ; 
i'ons beibin de ce chemin-ci pour une conl»r 
rance en cachette. 

ERGASTE. 
Je te Wflerai libre , je n'aime i gtaet pew 
Tonne; mais dis-moi , connoU-tu un nommt 
Monfieur Dorante !^_. 
LUBIN. 

Dotante.' Oui-da. 

ERGASTE. 
Il vient quelquefois ici , jepenfe, & connott 
Mademoifelle Angélique? 

Pourquoi non ? Je la connois bian moi, 

^ ERGASTE. 
N'eft-ce pat lui que tu attensj 
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LUBIN. 

C'eft à moi à fçavoir ça tout feul j fi je vous 
difoisoui, nous lelçaurions tous deux. 

ergaçte. 

C'eft que j'ai yû de loin un homme qui lui 
reOembloit. 

LUBIN. 
Eh bian , cette reffemblance , ne faut pas 
ique vous l'apparceviez de près > lî vous Êtes 
honnête. 

'ERGASTR 
Sans doute , mais j'ai compris d'abord qu'il 
ëtoit amoureux d'Angélique , &je ne me fuis 
approché de toi que pour en être mieux in- 
juruit. 

LUBIN. 

Mieux! Eh par ta fambiUe allez donc oubh'ef 

ce que -vous fçavez. déjà. Comment inftruire 

Un homme qui eft auflî fçavant que mOî. 

ERGASTE. 

Je né te demande plus rien. 

LUBIN. 
Voyez qu'il a drpdne ! Gageons que Vous 
Igavez itou qu'aile eft amoureufe de li? 
ERGASTE. 
Non , mais je l'apprens. 

LUBIN. 

Ouï, parce que vous le Içaviezj mais triant 

portez-vous {hlus lois , faites-U place , & gar-: 
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Aez le fecret , Monfieur , ça eil de coofé» 
quen.ce. - 

ERGASTE, 
yoientiers, je te laiffe. 

(Il fin.) 
LUBI'N le voyant partir, 
Queu forcier d'htftnme t Dame s'il n'ignore 
de rin , ce n'efl pas ma faute. 



SCENE III. 
PORÂNTE, LUBJN, 

L U B I N. 

B.On,. vous êtes homme de parole. MiÙ3 
ditesirmoi, avez-vous louvenance de con- 
noître un certain Monfieur Ergafte qiii a l'air 
d'être gelé , & qu'on diroit qu'il ne va ni nç 
grouille- quand il marche î 

DORANTE, 
Un homme fêrieux f 

LUBIN, 
Oli ! Si férieux que j'en fis tout trille, 

DORANTE. 

Vraimeoc oui , je le connois , s'il s'appcUç 
^rgsfte ; eft-ce qu'il cft i«i? 

i».,,,-,.nLi.C<10glc 
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LUBIN. 
Il y étolt tom préfentement ; mais je l'y 
avons finement parîiiaâé d'aller ^e ailleurî. 

DORANTE 

Explique-toi) Lubin. Que iait-11 ici? 

LUBIN. 
Oh ! Jarniguenne * ne m'amufez pas , je 
fi'onspasle ^emps de vous accouterdirej je 
fuis preffé d'aller avaràr Angélique i ne defaïa- 
rezpas. 

DORANTE. 
Mais, dis-moi auparavant. . . 

LUBIN en colère. 

Tantôt je ferai le récit de ça. Pargué allez ; 

î'ons bian le temps de i'eatamerde la manière. 
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ERGASTE, DORANTE. 

DORANTE m vumeal feul. 

ERgafle j {lit-U j connoû-il Angélique dans 
cepays-ci? 

ERGASTE rivant. 
C'eft Dorante lui-même. 
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DORANTE. 

Le voici. Me trompai -je? EftrcçVousi 
Monfieur ? 

ERGASTE. 
Ouj,n>on neveu. 

DORANTE. 
Par quelle avanture voustrouvai-je dans ca 
|>ays<if 

ERGASTE. 
J'y aiquelquesamisque j'y fuis venu voir; 
mais qu'y venez- vous faire vous-même ? Vous 
m'avez tout l'air d'y être en bonne fortune j je 
viens de vous y voir parler i un domeftique , 
qui vous apporte quelque réponfe , pu qui 
vous y ménage quelqu'entrevfie. 
DORANTE. 
Je fërois fcrupulç de vous rien déguifèr; 
SI y eft queftion d'amour , Monfiçur , f en cod- 
viens. 

ERGASTE, 
Je m'en doutois. On parle ici d'une trèsi- 
aimable fille , qui s'appelle Angélique; çftrçç 
à elle k qui s'adreflent vos vœux ? 
DORANTE, 
C'eft à elle-même. 

DRGASTE^ 
Vous avez donc accès chez la mère? 

DORANTE. 
Pçint di) tout , je nç ^^t gonnois. pas , 5f 
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c'çft par hazarâ que f ai vu fa fille, 

ERGASTE. 
' Cet engagementJà ne vous réuffira pas i 
Dorante , voits y pwdez voire temps > car 
Angélique eft extrêmemçnt riche , chi ne la 
dpnne;^ pas à un homme fans blgn. 
DORANTE. 
Auilî la quitterois-je s'il n'y avoir que foa 
bien qui m'arréiât, mais je l'aioie , & f^i le 
bonheur d'en erre aimé. 

ERGASTE. 
yous l'a-t*elle dit pofitivement? 

DORANTE. 

Oui , je fuis fur de fon ceeur. 

ERGA5TE, 

C*eft beaucoup, mais il vous relie encore 

un autre inconvénient, </eft qu'on dît que fa 

mère a pour elle actuellement un riche parti 

en vue. 

DORANTE. 
Je ne le fçai que trop ; Aflgéli<iue m'en a 
inftruit. 

ERGASTE. 
Et dans quelle difpofitioneft-ellelà-deffus.? 

DORANTE. 
Elle eft au dtfefpoir ! Et dit-on quel hpjn- 
meeft ce rival? 

ERGASTE. 
Je le constat} c'eft uu honnête homme. 

DORANTE. 
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DORANTE. 

Il faut du moins qu'il foit bien peu délicat/ 
s*il épeufe une fille qui ne pourra le iouffrir ; 
.&puifque vous le connoiflez, Monfleur, ce 
feroit en vérité lui rendre fervîce, auffi-bien 
qu'à moi , que de lui apprendre combien on 
le hait d'avance. 

ERGASTE, 
Màs on prétend qu'il s'en doute un peu; 

DORANTE. 
Il s'en doute & ne fe retire pas f ,Ce n'eft 
pas là un homme eftimable. 

ERGASTE. 
■ Vous ne fçavez pas encore le parti qu'il . 
prendra. - 

DORANTE. 
Si Angélique veut m'en croire , je ne le 
. craindrai plus; mais quoi qu'il arrive , il nepeurc - 
l'époufer qu'en m'ûtant la vie, 
ERGASTE. 
Du caraâére dont je le connois, je ne crois 
pas qu'il voulût vous 6ter la vôtre , ni que 
vous fuffiez d'humeur à attaquer la fienne ; &: 
fi vous lui dîlîez poliment vosntifons, je fuis 
perfuadé qu'il y auroit égard ; voulez-vous le 
voir ? 

DORANTE. 

(Teft rifquer beaucoup. Peut-être avez"-vous 

inçilleure opinion de lui qu'il- ne le m^r^W' 
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S'il alloit me trahir f £t d'ailleurs , où le irour 
ver? 

ERGASTE. 
Oh ! Rien de -plus aifé , car le voilà tout 
ror;é pour vous entendre. 

DORANTE. 
Quoi! C'eft vous, Monfieur? 

ERGASTE. 
Vous l'avez dit, mon neveu. 
DORANTE. 
Je fuis confus de ce qui m'cft échapé , & 
vousavezraifbn , votre v'e eft bien en luret^. 
ERGASTE. 
La vôtre ne court pas plus de hazardjccm-^ 
me vous voyez. 

DORANTE. 
Elle eft plus à vous qu'à moi; je vous dois 
tout , & je ne difpute plus Angélique. 
ERGASTE. 
L'attendez-vous ici f 

DORANTE. 
Oui , Monfieur, elle doit y venir , maisje 
ne la verrai que pour lui apprendre ,1'impom- 
biliiéoiijefuis de la>evoir davantage. 
ERGASTE. 
Po:nt du tout ; allez votre chemin , ma fa- 
çon d'aimer eflpius tranquille que la vôtre; 
.j'en fuis plus le maître , &jeme fens touché 
de ce que vous ms dites. 
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DORANTE. 

Quoi î Vous me laiflez la liberté de pour- 
fuivre ? 

^ ERGASTE. 

Liberté toute entière. Continuez ," vous 
dis-je, faites comme fi vous ne m'aviez pas vu , 
& ne dites ici à perfonné oui je fuis , je vous 
le défens bien. Voici Angélique , elle ne m'ap- 
perjoit pas encore , je vais lui dire un mot en 
panant, ne vous allarraez point. 



SCENE V. 

ERGASTE, ANGELIQUE 

qui s'eft approchée , mais qui appercevam 
Ergafie , veut fe rçtirer. 

ERGASTE. , 

CE n'eft pas la peine de tous retirer; 
Madame; je fuis inftniit , je Tçai que 
Monfieur vous aime, qu'il n'eft qu'un Cadet , 
Lubin m'a tout dît , & mon parti eft pris. 
Adieu , Madame. 

Hii 

u.s.ioMnCooyIc 
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SCENE V L 

DORANTE, ANGÉLIQUE. 

DORANTE. 

VOilà notre fecret découvert. Cet Iioin- 
me-là , pourfc venger , va tout dire à 
votre mère. 

ANGELIQUE. 
Et malheureufement il a du crédit fur {bn 
efprit. 

DORANTE. 
Il y a apparence que nous nous voyons ici 
pour la dernière fois, Angélique. 

ANGELIQUE. 

Je n'en fçais rien. Pourquoi Ergafle fetrou- 
ve-t il ici ; ( i part ) Ma mère auroit-elle 
quelque delfeinr* 

DORANTE. 

Tout eft défefperé ; le temps nous prefle. - 
Je finis par un mot : in*aimez-vous,m'euimez- 
vous ? 

ANGELIQUE. 

Si je vous aime ? Vous dites que le temps 
preffe , & vous fEÛtes des ueitions inutil<u ?_ 
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dorante; 

Achevez de m'en convaincre; j'ai une chaife 
au bout de la grande allée, la Dame dont je 
vous ai parlai & dont la maifon efl àunquarc 
de lieue d'ici, nous attend dans le Village; 
kàtons-notts de l'aller trouver, & vous ren- 
■ dre chez elle. 

ANGELIQUE. 
Dorante, ne fongez plus à cela , je vous - 
le âéiens. 

DORANTE. 
Vous voulez donc rne dire un éternel adieu ? 

ANGELIQUE. 

Encore une fois , je vous le défens; mettez;' 

TOUS dansl'efprît que fi vous aviez le maHieur 

de me perfuader, jeferois inconfolable ; je dis 

le malheur , car n'en feroit-ce pas un pour 

vous de me voir dans cet état ?' Je crois qu'oui. 

Ainfi , qu'il n'en foit phs queftion ; ne nous 

efirayons point, nous avons une re0burce. 

DORANTE. 

Et quelle eft-elle? 

ANGELIQUE. 
Sçavez-vous à quoi je me fuis engagée ?'K 
TOUS montrer & une Dame de mes parentes. 
DORANTE. 
De vos parentes ? 

ANGELIQUE. 
Piri, je fuis fe nié«, 8c,eUe va ven^iciç 
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DORANTE. 

Et vops lui avez confié notre amour f 

ANGELIQUE. 
Oui. 

DORANTE. 
Et iufqw'où l'avez-vous tnftruite ? 

ANGELIQUE. 
Je lui ai tout compté pour avoir fon avis; 

DORANTE. 
Quoi 1 La fuite même que ie vous ai pro-; 
pofée? 

ANGELIQUE. 
Quand on ouvre fon coeur aux gens , leur 
cache-t'on quelque chofe ? Tout ce que j'ai 
mal fait, (^ett. que je nelui ai pas paru efirayé* 
de votre propoûtioti autant qu'il le falloii^ 
ydlà ce qui m'inquiète. 

DORANTE. 
Et vous appeliez cela une reffource ? 

ANGELIQUE. 
Pas trop , cela eft équivoque , je ne ijaîs 
plas que penfer. ' 

DORANTE. 
Et vous héfitez encore de me fiiivre ? 

ANGELIQUE. 
Kon-feulemtnt j'héfite , mais je ne le veux 
poipt. 

DORANTE. 
Non, je n'écoute plus rien. Venez, Anger 
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lique, au nom de notre amour; venez , ne bous 

?uittons plus , fauvez-moi ce que j'aime , con-; 
ervez-vous un homme qui vous adore. 
ANGELIQUE. 
De grâce , laiffez-moi, Dorante; épargnes^ 
moi cette démarche , c'eft abufer de ma ten- 
dreffe : en vérité refpeflez ce que je vous dis, 
DORANTE. 
"Vous nous avez trahis , il ne nous refte 
qu*un moment à nous voir , & ce moment dér 
cide de tout. . 

ANGELIQUE cemhattue. 
Dorante,' ie ne fnaurois m'y réfoudre. 

DORANTE., 
n faut donc vous quitter pour jamais. 

ANGELIQUE. 
Quelle perfécution ! Je n*ai point Lilètte, 
&iefuis fans confeil. 

DORANTE. 
Ah ! Vous ne m'aimez point, 
ANGELIQUE. 
Poiivez-vous le.dire f 
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SGENE VII. 

DORANTE, ANGELIQUE^ 
LUBIN. . 

L U B I N fâjfant au milieu ^eux/ans 
iarrtter. 

PRenez garde , leboutez le propos à une 
autre fois » voici queuqu'un, 
DORANTE. 
Et qui? ■ 

LUBIN. 
Queuqu'un quieft fûx comme une mère. 
DORANTE fuyant avec Lutin. 
Votre mère ! Adieu , Angélique , je l'avoîs 
prévu, il n'y a plus d'efperance. 

ANGELIQUE voulant te retenir. 
Non ; je crois qu'il fe trompe , c'eft ma pa- 
rente. Il ne m'écoute point, que ferai^;e ? Je 
>e i^ais où f en fuis. 



SCENB 

,C.ooslc 



C O M E D r E. 



SCENE VIIL 

M.^. ARGANTE, ANGELIQUE. 
A-N.GELiq,VEàllamàfamerc, 

M-»*. ARGANTE. 

Qu'as-tu donc, ma fille , d'oi vient que tu 
es fi troubWe ? 

ANGELIQUE. 
Ne me quittez point, fecourez-moi, je ne 
me Tècoanoitplus. 

M^'. ARGAfrlTE.' 
■Tefecourir ! Et contrequi, ma ctere fille? 

' ANGELIQUE. 
" H^las ! Contre moi , contre Dorante Se con- 
tre vous qui nous fepverei- peut-être. Lubin 
efl venu dire que c'étoit vous ; Doraijte ^'eft 
fauve , il fe meurt , & je vous conjure qu'on le 
tappeile , puifque vous voulez lui parler. 
M•i^ ARGANTE. 
Safi-anchife me pénétre. Oui, je tel ?.i pro- 
mis, 6c j'y confens ; qu'op le rappelle j je veux 
devant toi le forcer lui -même a convenir dç 
i'intiighité qu^il te propofoit. 

. ■ ■ — ..Co<,slc 



^ LA.MERE CONFIDENTE, 

( dit affilie Luh'tn ) 
' Lubin, cherche Dorante^âc dis-lui queje; 
J'attens ici avec ma nièce. 

■ LUBIN, 

Voutc nièce ! Eft-ce que vous êtes itoi» I^ 
jame de youte jUlp ? 

ai fort.) 
UK AR GANTE. 
Va , DeVembarrafle point. Mais j'apperçois 
JLifene : c'eft un inconviénient j renvoye-la 
comme tu poprras avant que Dorante arrive , 
i^te n« meretonnoîtrap^s fous cet /;abi|^ âf 
if me cache avec ma coje^. ' 



SCENE IX, 

UK ARGANTE.ANGELIOyE,' 
LISETTE. 

LISETTE i AnitU<pt(, 

AFparemmçnf ^u'è Porante attend p]ad 
loin. C à'jiladamf érgantt, ) Que je np 
rous fois point fuQ}e.âe , Madame , je fuis du 
iécret, $( vous allçz tirer ma maîtreflç d.*une 
.dépendance bien ^ure & bien gênants, fa merç 
(jjroit Infailliblement forcé fon înclinatioii. 
^à 4nifVMUf, i Pour vous * fiJai^Ucoç , ne yçi^ 
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feiteSpasun raonftre de votte faite. Que peut- 
Ofi vous reprocher dès que vous fiiyez avetf 
Madame î 

M ■!'■. A R G A N T E /e découvrant. 
Retirez-vous. 

LISETTE J^«»/. 
Oh! 

MJ=. ARGANTE. 
Cétoit le plus court pottr bous en àtëùiei 

ANGELIQUE, 

Voici Dottote , Je friflônne : ah ! Ma mère i ' 
fongez que je me luîs ôté tous les moyens de 
vous déplaire , & que cette penfée vous atten'^ 
drille un peu pour nous. 



SCENE X. 

DORANTE, ]«•<•. ARGANTE, 
ANGELIQUE, LUBIN. '; 

ANGELIQUE. 

Approchez, Dorante, Madame n*a que 
de bonnes intentions ; je vous ai dit que 
j'étoîs ia ni<fce. 

DORANTE>;«ffl«. 
Je vous croyois avec Madame votre mew. 
lij 

u.s.ioMnCooyIc 
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M'^^ ARGANTÉ. 
- C'eûLubin qui s'eftioal expliqué d'abord.- 

DORANTE. 
Mais ne viendra-t'elle pas ?: 

M'^^ ARGANTE. 
Lubin y prendra garde. Retirê-toi, Scnous 
avertis fi Madame Argante arrive. 

L U B 1 N riant far intervaie. 
• MadâtBïAvgantË^iallez, aUeZjn'àpQréh^- 
deznnpuSjJQladéfisJavou&furptendre^alle 
pourra arriver û lediàbîè s'en mêle.' 

(^îlforttn-riàntSy 



S C E,N E X I. 

Md». ARGANTE „ANQEI4QUE, 
• DOSANTE. 

^ M'-'. ARGANTE. 

I? .îibieh^ Monfieur, liia-nBécc m'a' tout 
j conté ; rafllirez- vous:ilmeparoît que 
vous êtes inquiet ^ - 
^ ■ ' DORANTE.- 

J'aroue , Madame, que vcrtfÈ pïéfênce m'a 
d'abord un peu troublé. 
, ANGELIQUE à^art. 

■ Comment le trouvez-vous , ma mère ? 



C M E D I E, uo^, 

fA^. AK G AiiT E à pan te ^mûir mot.; 
Doucement. Je ne viens ici i^ue pour écou- 
ter vos raifons fur reolevement àoai vous p^iw 
lez à ma nièce. 

DORANTE. 
Un enlèvement eft efirayant , Madame ; . 
içais le défèfpoir de perdre ce qu'on time rend; 
bîendeschofespardonnable^. 

ANGELIQUE. 
II n'a pas trop infiflé , je '£iis obHgèe de le ' 
dire. 

DORANTE 
■ Il éil cçrtâin qu'on ne çoijfennrH pas i aous 
unir; manaiffanc^-eû égale, a celle d'^ngeli-. 
que , mais la différence de no> foraines ne me , 
iMfferienàefperei^deramera, ■ .. 

M.K AR GANTE. 
PreneK garde, Monfieur , votre défefpoîr 
delà perdre ppurroitêtrefufpeél d'intérêt; 5e 
(yiand vo^s dites que non , faut-il .vous en 
crolJeiur.vQtrei3arole? - , . , 

;,;. ".aaRAî^TE. ; 

ÂlitMadame , qu'on rcnenne tout fon 
bjen'/^qy'pn jine mette.hors d'état de l'avoir 
jamais; le. Ciel me puniSe fîfy fonge* 
ANGELIQUE. 

Il tn'a toujours padé- de même. 

.^.b^.^t->rP^G^ANTE. ,„,..., 
.;(ife,l(pj^ ;yiïerr^I^.-fiouii ,. «Pa ;niéc^i ; 
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(■à'^Dorâftei) L'amour feut vous fait agir, foit ^ 
mais vbùs êtes , m'a-t-ondif, un honnête 
liômnie,'&Ain honnête honrrtie aime amremenr; 

Iu'un autre ; le plus violent amoiir ne lai con- 
éiUe jamais rien qui puiffê tourner à la honte 
de'-fa maîtrefle ; voos vvyez , reconnoïffez- 
ykms k ce qliè'jfc dis-là'; vonS "quj vcjuléi en-: 
gager Angeliquç'à-u^c démarche auffi^&hor' 
notante, ■'"-'.'' 
■ - ANG^Elil-QUE,*?})^;: 
Ceci commencg.mgi. ., _ 



le 



- ■- DO R-A-N,T;&^^'- ;;'.'' \'' 

Madame , permetter-mtii de' voùsl^diçei 

je'ne vois rieri dkmJniàfliéoeàr^^îffinîble 
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à'ce que-je viens d'entendre. Un amour infini j- 
un refpeft qui m'eft peac-Être encore pin» 
dierScpluG précieux que cet amour même;- 
voiU tout ce que je fens pour Angélique ; je 
Jûis d'ailleurs iôcapable de manquer d'hon- 
ntùr; maisily a des réflexions auueres -qu'o;i 
B'eftpairttetf Àat de faire quandion aime.- 
X}q enlèvement riNïft pAs un crime, c'eftùne^ 
irrégularité que le mariage efface j rtous nôiw 
ftrions donné notre foi mutuelle , Se Angefi- 
que, en me fuivant, n'auroit fui qu'avec fon 

KIOUX. 

- - . AN'GELIQUEàp^i-/. 
Elle ne fe payera pas de ces raifons4&; 

M'vA'RijANTÈ. 

- Son époux , Monfieér'! Suffif-il d'en pren^ 
'<feéle nompour Vëaè t Et dequet poids, s'-il- 
vous plaît , feroit cette foi mutuelle dont voui-; 
parie»? Vous Vous croiriez donc ihariés , par- 
ce ^ûe i dénsljgtôurdefie d'ûfttranfportamou- 
réa« i a vdfeàurt>it plfrdê yéusidire : Mus te 
ftiSiwes f'Lespâffionsftrtiicht feiehà leSr léSh- 
fiietff emportement riïildoit tout légitime.- - ' 

'■-■■■.. ANGÉLIQUE. 
J'ufte Ciel! 

M^^ A K- G Al* TE. . 
' :Sttftgea-i"'*î)liiP*Heiae-ffi^Éas<»gagemeh5, 
dSi»fcBi(»iftV*«;fflle/-'<ÏM'f«î^^t'on en- 
demeure ternie , qu'elle en perd l'effime pur" 
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Wiqtiej quefon épodit peut réfléchir un-jour' 
qu'elle a manqué de vertu, que lafoiblefle hon- 
teufe où elle efl tombée , doit fe flétrir i fes 
yeux-mêmes, & la lui rendre méprifable ?. 
ANGELIQUE vivmtm. 
Ah ! Dorante , que vous étiez coupable l 
Madame , je me livre à vous , \ vos confeils ; . 
conduifez-moi , ordonnez, que faut-il queje' 
devienne ? Vous êtes la maîtrefle, je fais rtioin» 
cas de la vie que des lumières que vous venez 
de me donner. Et vous , Dorante , tout ce que 
je puis à préfent pour vous , c'en de vou^ par- 
donner une propolîàoD qui doit vous paroitré 
aflreiA. , 

DORANTE. 
N'en doutez pas , chère Angélique-^ oiiî'jâ 
rpe rens , je la défavoue ; ce n'eît pas la cralMer- 
de voir diminuer mon eftime pour vous qui 
me frappe , je fuis fur que cela n'efi paSpoiU- 
hle; c'eft l'horreur de penfer que leS autre»*, 
ne.vous eftimerpient plus , qui m'eftayç j p^î - 
je, le corapren$ , le danger efl (ia. Ma^v^et 
vient de médaîrer à mon tour , je youç pçf-' ; . 
drois, &qu'çft-ce que c'eft quemonimQur& 
fes intérêts, auprès d'un malheur aufli terril^lf ?j 
M-i'. AR GANTÉ. 
Et d'un malheur qui i^roit enn^oé, la pKgt 
d Aogeliqucparçe tpie-X? «iern#'*uroi(fûi$^ 
fupportçr. y ■,,.,^ ,,^ ;.: ., , . ;;-:-._ -a^ur-jb 



COMEDIE. lof. 
ANGiELIQUE. 
Hélas ! Jugez coi&bien je dois l'aimer , cetter 
lâere , rietinenous a gêné dans aoB entrevûesri 
Eh bien» Dorante^ apprenez qu'elle les fça voit ( 
toutes , que je l'ai inllxuite de votre amoiir, du 
mien > de vos delTeins , de mes irréfoludofls» 
DORANTE. 
Qu*entens-ie ? 

ANGELIQUE; 
Oui, jeravOis-inftruite, fes;bomés , fcs 
tendreflès m'y avoient obligée, elle a été ma 
confidente , mon amie , elle- n'a jamais gardé 
que le droit de me confeilferj elle ne.s'eft repo- 
fée de ma conduite que fur ma tendreflê pour 
elle , & m'a laiffée'lamaîtreflcde toutj il n'a 
tenu qu'à moi 3e vous fuivre, d'être une in- 
gratte envera-elle, de l'^ffliger-impunément, 
parce qu'elle avoit-promis que je ferois libre. 
DORANTE^ 
Quel refpedable ponrait me faites-vouj 
d'elle ! Tout airtatit que jefuis , vous me met- 
tez dans fes intérêts même; je me range de 
fon parti , &: me regarderois~ comime lé plus 
indigne des hommes G ']'a.yoii pu détruire une 
aiffi-bèlté , àûffivermeufe union que là vôtre. 
ANGELIQUE^p«rf. 
Ah , ma mère ! Lui diraî-je qui vous êtes f- 

DORANTE. 
Oui) belle Angélique, vous avezrùfon^. 
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«bandonnez-vouB toujours à ces taêmes bon- 
tis qui m'étonnem , & que j'admire ; conû- 
nuez de les mériter , je vous y exhorte ; qiie 
mon amour y perde ou non , vous le devez y 
je ferois au defefpoir fî je Tavois emporté fuc 
elle. 

M^', ARGANTE après avoir rivé fttl-_ 
que temps. 
Ma fille , je vous permets d'aimer Dorantéi- 

DORANTE. 
[Vous , Madame ! La mère d'AngeÉque 1 

ANGELIQUE. 
C'eft elle-même; en connoiffez-vous qui- 
Ini re0embte f 

DORANTE. 
Je fuis fî pénétré de refpeft. . . .1 
M-"'. ARGANTE. 
. Arrêtez, voieiMon'fieurErgafte; 

SCENE DERNIERE, 

E R G A S T E ^Siem fufdits. 

E R G A S T E, 

MAdame , quelques affilies preffantes me 
rappellent à Paris. Mon mariage avec 
■ Angélique étoit comme arrêté ; mais j'ai feit 
quelques réflexions ; je craindrois qu'elle ne 
la'épôuiât par pure obéiflance , 5c je vous re- 
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ineis votre parole. Ce n'eft pas tout , fai un 
• époux à vous propofer pour AngeHque, un 
jeune homme riche & eltimé, elle peut avqk 
le cœur prévenu ; mais n'importe. 
ANGELIQUE. 
Je vous fuis obligée, MoDÛeur, ma mère 
jj'çftpas prefliée dçjne marier. 

M'''. ARGANTE. 
Mon parti eflprisjJVIonfîeur, j'accorde iM 
fiUe à Dorante que vous voyez; il n'eft pas 
riche , mais il vient de me montrer un earac- 
tëre qui me charme , & qui fera le bonheur 
^'Angélique. Dorante,je ne veux que le temps 
6e fçavoir qui vous êtes. 
P O P' A pi T E vtut Je jet fer aux ^euçux 
di Madame jireante aui le relevé. 
ERGASt-E 
Je vais vous fe dire , Mî^ame ; c'clï njon 
jneveu , le jeune homme dont ie yous parlç^ 
& à qui j'ailBre tout mon bien, 

M^'. ÀRGANTE. 
Votre neveu ! 

A. N G E L I Q U f: a ^errfwrt a c^.- 

■ AhîQuenousayonsd'excuiesàluiiaire! . 

DORANTE. 

JihîMonfîeurrfrdmmentpayervos bienfaits? 

ERGASTËf. 
Point de remerciroens : ne vous avoisrjç 
JP^ promis ç[u*4ji^elique n'^ouferoii pasmj 
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■ homme fans bien ? Je n'ai plus qu'unecht^eti 
■ dire. J'intercède pour Lifêtte , & je demande 
fa grâce. ' - 

M^*. ARGANTE. 

Je loi pardonne , que nos jeunes gens la 

récompenfent, mais qu'ils s'en (Jéfaffent, 

LUBIN. 

Et moi pour bîan faire , faut qu'eH ine riz 

compenfe , & qu'en me garde. 

MK ARGANTE. 
Je t'accorde les deux. 

Fin de la Comédie. 

UÎP P R O B A riO N. ' 

J'Ai i& psr ordre de Manfèiencut le G«icle Je* 
Sceaux, unMaoulëcitiBumléLd Mère Confideme, 
Le (èminieot fï bien traité dans cette Comédie rdonC 
l'iiléçeQttès iieurcure,nepoavoit manquer déplaire 
au public, qui , â riionneur Je fou goût , l'attitche do 
plus en plus aux pièces de ce genre; aiall l'on; voit 
avei:piai^rj(]ue ]' Auteur concirme deii^re trouver un 
întérct noble, attendrilTant & délicat, mÈsfK-fat un 
Thc^Ue oonfacré au feul dili&incnt dç l'sTp.lil. \. 
EàiisccïjMji i7iî. DUVAL. 
- Le Privilège cft aux autres pièces de Monueut de 
Marivaux. 

. Le prix tfi de trente fols. 

■■■ ■ ■ A PARIS, '• 

Chei DucHESMB, rue Saint Jacipics, au Temple 
ia Qoûtt 
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ACTEURS, 

Madame AR GANTE. 

ANGELÏ<iUE, Fille de Madame 
Argante. 

LISETTE, Suivante d'Angélique. 

E R A S T E , Amant d'Angélique , 
fous le nom de la Ramée. 

DAMIS, Père d'Erafte, autre Amant 
d'Angélique. 

F R O N T 1 N , Valet de Madame 
Argante. 

CHAMPAGNE, Valet de Mr. 
Damis. 



La Scène eji dans Tj4ppanemem de 
Madame Argante, 



LÉ C OL E 

DES MERES, 

COMÉDIE. 
SCENE PREMIERE. 

ER AS TE, feus le nom de la Ramée, 

& avec une livrée. LISETTE. ' 

LISETTE. 

jjUi, vous voilà fort bien dé- 
j guifé , & avec cet habic-Ià , * 
llvous difant mon coufin', je 
_|jcroisque vous pouvez paroî- 
n toute sûreté ; il n y a que votre 
air qui n'eft pas trop d'accord avec 1k 
livrée. 

lij 
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r E R A S T E., : 

II n'y a rieii à craindre ; je n'aï pas 
même , en entrant , fait mention de notre 
parenté. J'ai dit que je voulois te parler , 
& l'on m'a répondu que je te trouverois 
ici, fans m'en demander davantage. 
LISETTE. 

Je croîs que vous devez être content 
du zelc avec lequel je vous fers ; je m'ex- 
poie à tout , & ce que je fais pour vous 
n'eft pas trop dans l'ordre : mais vous" 
êtes un honnête homme ; vous aimez ma 
ièune M:dtreire , elle vous aime ; je crois 
qu'elle fera plus heureute avec vous qu'a- 
vec celui que fk mère lui deftine, & ce- 
la calme un peu mes fcrupules. 
E R A S T E. 

Elle m'aime-, dis-tuf Lifette, puis- 
je me flatter d'un fi grand bonheur ? Moi 
qui ne l'ai vu qu'en paUânt dans nos pro- 
menades , qui ne lui ai prouvé mon amour 
que par mes regards , & qui n'ai pu lui 
parler que deux fois pendant que la. mè- 
re s'écartoit avec d'autres Darnes^ elle 
m^ime! 

L I S E T T E. 
Très-tendrement. Mais voici un Domef- . 
tique de la maifon qui vient ; c'eft Fron- 
tin qui ne me hait pas , faites bonne ctm- 
tenance. 
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SCENE I I. 

FKONTIN, LISETTE; 
E R A S T E. 
F R O N T I N. 

AH ! tê voila > Lifette. Avec qui es- 
ta donc là ? 

LISETTE. 
Avec un de mes parens qui s'appelle 
la Ramée , & dont le Maître, qui eft or- 
dinairement en Province, eft venu ici 
pour afiàire , & il profite du féjour qu'il 
y fait pour me vojr, 

F R O N T 1 N. 
Un de tes parens , dis-tu ? 

LISETTE. 
Oui. ., 

F R O N T I N. 
C'eft-à-dire , un Coufin ? 

LISETTE. 
Sans doute. 

F R O N T I N. 
Hum ! Il a l'air d'un Coufîo de bien 
loin : il n'a point la tournure d'un pa- 
ient , ce garçon-là. 

I iij 



17» 1,'ÉCOLE DES MERES, 
LISETTE. 

Qu'eft-ce que tu veux dire avec tft 
tournure?' 

F R O N T I N. 
Je veux dire que ce n'eft , par ma fui» que 
de la fàuflè monnoie que tu me donnes , & 
que fi le diaUe. emportoit ton coufin , il 
ne t'en refteroit pas un parent de moins. 
Ë R A S T £. 
Eh .' pourquoi penfez-vous qu'elle vous 
trompe ? 

F a O N T I N. 

Humi! quelle phyfioinwnie de fripon? 

More de la Ramée , je vous avertis qufr 

j'aime Lifette , & que je veux f époufe* 

tour feul. 

LISETTE. 
Il eft pourtant néceffaire que je lui 
parle pour une affaire de famille qui ne- 
te regarde pas. 

F R O NTI N, 
Oh ! parbleu ! qtte les fecrets de ta fa- 
mille s'accommodent , nioi je relie. 
LISETTE. 
Il faut prendre fon parti , Frontin. 

F R O N T I N. 
Après. 

^ LISETTE. 

Serois'ta apable de rendrs £ervice ï 
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' un honnête homme > qiù^c'oi ricompen- 
iëroit bàen? 

F R O N T I N. 
Honnêie hoiamç pi) qcyt , Jpip bon- 
heur efl de trop , ^ès qi^'iL récompenfe. 
LISETTE. 
Tu fçais à qui Madame marie Angé- 
lique ma MaîtrefTQ ? 

F R O H T ï N, 
Oui ; je penfç que c'eft à peu prjs foi- 
xanie ans qui cq époufent dix~fept. 
LISETTE. 
Tu vois bien, que ce mariage - là ne 
convient point. 

P R p N T 1 N. 
_ Oui : il menace la ftérîliié , l« héri- 
tiers en feront nuls , ou auxiliaires. 
L I S E T T K. 
Ce n'eft qu'à regr» qu'Angélique 
obéit , d'autant plus que le hasard lui a 
làic connoitre un aimable hpmm? qui % 
touché ion caur^. 

F RONT l H. 
Le Cqq(Îd la Kamée piourr^it. tiien 
goas venir d&-là. 

LISETTE. 

Tu l'as dit , c'eA cela.m^m^. 

^ E R A S. T E. . 

Oui , mon enfant , c'<^ rfiei> 

liv ' 
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iSo L'ÉCOLE DES MERES, 
F R O N T 1 N. 

Eh ! que ne difiez-vous ? En ce cu-là.y 
je vous pardonne votre iîgore ,Si.je fuis 
tout à vous. Voyons , que iâut-il faite-? 
E R A S T E. 
fiien que fevorîfèr untf entrevue que 
Lifeite va me procurer ce foir, & m 
' feras content de mot. 

F R O N T I N. 
Je le crois; mais qu'efperez-vous de 
cette entrevue, car on figne le contrat 
ce foir? 

LISETTE. 
Eh bien ! pendant que la compagnie i 
avant Ukfouper, fera dans l'appartement 
de Madame . Monfieur nous attendra 
dans cette (àlle-ei , ïàns lumière pour 
n'être point vu , & nous y viendrons » 
Angélique & moi , pour examiner 1* 
parti qu'il y aura à prendre. 
F R O N T I N. 
Ce n'eft pas de l'entretien dont )e dou- 
te : mais à quoi aboutira-t-il ? Angélique 
eft une Agnès élevée dans la plus févei» 
contrainte., & qui malgré fon penchant 

fiour vous, n'aura que des regrets., des 
armes & de la frayeur à vous donner v 
ell-ce que vous avra^elTein de. l'enlevée ? 
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£ R A s T E. 

Ce ièroic un paici bien extrême. 
F R O NT 1 N. 

£e donc l'extrémité ne voue feroic pas 
giand'peur , a'eâ~'à pas v«ai î 
LISETTE. 

Four neu5 ^ Frontin , nous ne nous 
chargeons que de Êciliter l'entretien aur 
quel je ièrai préfeme : mais de ce qu'on 
y réfoudra, nous' n'y trempons poinc> 
cela ne- nous regarde pasv 
P R O N T I ». 

Oh .' il fait , cela nous regarderoit un 
peu , Cl cette petite converlàdon noâuA- 
cke que noiu Leur meoageens dans la làU« 
ctoit découverte ; d'autant' plus, qu-'une 
des portes de la làlle aboutit au jardin; 
que œs jardin on va à une petite porte qui 
lend dans la rue, 3c qu'à caufe de la' fitlle- 
•il nous les mettrons , nous répondrons- 
de toutes ces petites- porœs-là', qui font 
de notre connoïâânce.- Mai» tout coup 
vaille ; pottr le mettre à fou aife ,. il faut 
quelquefois rifquer.fon honneur vil s'a- 
gît d'ailleurs d'une jeune viAime qu'on; 
veut facrifier, & je crois qu'il eu gêné*- 
leux d'avoir pan à ùt délivrance , jàns 
,9Îenibarrafler de quelle ^on- elle s^é- 
stssL i Monûeur paiera bïen^ cela groflîta 
I w 
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ta doc , & nous ferons une aâidn qui 
ioindra l'utile au louable. 

E R A S T E. 

Ne vous inquiéces de rien , je n'ai 
|]oint envie d'enlever Angélique , âc je 
ne veux que l'exciter à refufer l'époux 
4}u'on lui defline. Mais la nuit s'appio- 
che , où nu retîrerai-je en attendant le' 
moment où je verrai Angélique f 
LISETTE. 

Gimme on ne fçait encore cpii voDs- 
étes , en cas qu'on vous iît qaelques queP 
ttons , au lieu d'être mon coumi , foyez 
celui de Frontin , Se retirez-vous dans Et 
chambre, qu etlàc6té de cette falle , & 
<l'o^ Frondn- pourra vous amener, quand: 
Il làudra. 

F R O N T I «. 

Oai-^à , Monlîeur ,, difporez de mon 
i^partement. 

t I S E T T E. 

Allez tout-à-l'heure ; car il faut que- 
je prévienne Angélique ,'qgiaâuréinenc 
ftra charmée de vous voir , mats qui ne- 
içm pas {pie vous êtcc ici , & à qui je- 
dirai d'abord , qu'il y a un domeftique- 
dans la chambre de Frontin qui demande- 
à Im, jparler de votre part. Mais fortez i. 
j'eweo» quelqu!^ qvt vimc 



COMÉDIE. 185 

F R O N T I N. 

Allons-, Courm» fauvons-ngus. 
LISETTE. 

Npn'^ reftez ;: c'eft la. mère d'Ange^. 
E<^ue , elle vous verroit fuir , il vaut 
mieux- que vo^s dçmeuriçz. 



SCENE m. 

XISETTp, FEONTIN, ERASTE, 

JMfl. ARGANTE.. 
ilU. A £ B A N T £. 
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}V eâ 4onc ma ^llçv Lifecte ? 
LISETTE. 
AppaFeiiiineK qi^elleefi dansû chup>- 
ire ,; Madampr 

Me. A R G A N T a. 
Qui eft ee garçon4à? 

F R O N T I N. - 
Madame', c'efl un garçon de condi*- 
tâon-, comme vous veyez , qui m'eÛ ve- 
nu voir , & à qui je m'imerefle , parce 
(]ue nous femmes fils des deux &eres ; il 
a'eft pas content de fofi- MaiFTô i '1* fe 
font brouillés enfemWe , &il vient me 
^m^idcr û-je ne î^is p9^ q^el^e mailbii 
ïvj 
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]84 L'ÉCOLE DES MERES^ 
dont il pât s'accommoder. 

Me A R G A N T E. 
Sa phyiîtMiomie eft aOèz bonne. Chezt 
qui avez-vous fervi, mon eafànt? 
< £ R A S T E. 
Chez un Officier du Régiment du. 
JR.oi, Madame. 

Me. A R G A N TE. 
Eh bien ! je parlerai de vous à Mon- 
teur Damis , qui pourra, vous donner à- 
ma fille ; demeurez ici jurqu'à ce ibir> 
& laifièz-noos. Refiez, LÛètte. 



SCENE IV. 

Madame ARGANTE , LKETTE. 
Me. A R G A tJ T E. 

MA fîlle- vous dit. allez volenciers- 
fes femimensj Liféttej dans quelle: 
dlfpofidon d'efprit eft-elle pour le ma- 
. xiage que nous allons conclure ? Elle ne 
ja'a marqué du moins aucune lépugoance. 
LISETTE. 
Ah \ A^ame , elle n'ofeioit vous 
en «ïarquer , quand elle en auroit ; c'eft 
une jeune & tiaûde peifoiine , à qui 



comédie: ,rç 

^riqu'ici fou éducation n'a rien appris qa'i 
obéir. 

Madame A R G A N T E. 
C'eftj'je penlê, ce qu'elle pouvou ap- 
prendj-e de mieux à km âge. 
LISETTE. 
Je ne dis pas le contraire; 

Madame A R G A N T B.. 
Maisenlîn ; vous paroîc-eUe contentef 

LISETTE. 
T peuc-on rien connoitre ? Vous fça- 
•»ez qu'à peine ofe-i-elle lever les yeux ^ 
tant ellea peur de fortir de cette modef- 
tieféverequevousvoulezqu'elléait : tout 
«equej'enfçaisjc'eft qu'elle efttriftfc [ 
Madame A. R G A N T £. 
Ott .' je le creis , c'eil une marque- 
qu'elle a le cœur bon ; elle va fe ma- 
lier, elle me quitte, elle m'aime ,- âc 
notre fépaiation eft doatoureBTe.. 
LISETTE. 
Eh ! eh ! ordinairement pourtant une- 
£ll'e qui va fe- marier eft aflêz ga^e- 
. Madame A R G A N T £.. 
Oui, une- fille diflîpée , élevée dans 
on monde coquet, qui a plus emen~ 
du parler d'amour que de verui , Si. que. 
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sVS L'ÉCOLE DES MERtS> 
mille jeunes étourdis- ont- eu rimpertf»' 
aence lîberœ d'entretenir de cajoleries ;; 
mais une £lle retirée > qui vit fous le»- 
yeux de là mère , & dont rien n'a gâté 
ni le cœur ni l'efprit , ne laiife pas que- 
d'étre ailarmée quand elle change d'éta>* 
Je connois Angélique , & la flmplicitf de- 
fcs mœurs ;. elle n'aime pas Immonde , Se 
j)2 fui* sûre qu'elle ne me quitteroit jjfc- 
inais y fi je-L'en laîllbis-la maitrefle. 
LISETTE. 

Gela t& fihgulier^ 

Madame A R G A N T E.. 

Oh ! j'en- suis sûre; A i'égatd du mart 
que je- lui donne, je ne doute pas qu'elle- 
n'approuve- mon choix ; e'eit un homme 
wès-riche . très-raifonnable. 
LISETTE. 

Four raifomiable , U a ai le temt dé- 
lie devenir- 

Miikme A R G A N T E. 

Oui, un peu vieux , à k vérité , mats- 
doux, jluùsconiplaifant,atteniif,aimable;' 
LISETTE. 

AintaUe ! Prenez dcmc garde , Ma^ 
damejjla fiïixanteans , eetfaomme. 
Madams A R G A N T Ç. 

Il eH bien queâïon de l'âge d'tia man; 
ayecunçËUe élevée cemmeUniieoiieJ- 
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COMÉDIE. iffT- 
LISETTE. 
Oh! s'il n'en eft pas queftion avec; 
Mfidemoifelle votre fille » il n'y aurai 
guère eu de prodige de cette force-là ! 
Madame A R G A N T £. 
Qu'entendez-vous avec votre prodige t 

LISETTE. 
J'eneendj qii'il fkat, le plus qu'on peut ^ 
mettre la vertu des gens à toa aifë,.& que* 
celle d'Angeliquene ièra pas fans fatigue.. 
Madame A R. G A N T E.. 
Vous avez de foties idées , Lifette ^, 
ifis. ioi^ez-vous àina fille ? 
LISETTE. 
Oh! que non. Madame; elle les crou- 
yera bien lâns que je m'en mêle.. 
Madame A R G A N T E. 
Eh! pourquoi, del'humeur dont elle 
cft, ne ferojt-elle pas heureufef 
LISETTE. 
C'eft qu'elle ne fera point de l'Humeur 
^ont vous dites ; cette bumeur-là n'eft: 
mile part. 

Madame A R G A N T E. 
Ilfaudroîtqu'ellerèûtblendiiEcile, ff 
die ne t'accommodoic pas d'un homme- 
qui l'adorera. 

L I S E "F T E. 
Oo adore mal à Jbnigei^ 
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Madame A R G A N T E. 
Qui ira au-devant de^ tous (es àéîas, 

LISETTE. 
Ils feront donc bien modeftes. 
Madame A R G A N T E; 
Taifez-vous » jene-fçais de quoi jp m'»- 
vife de vous écouter. 

LISETTE. 
Vouam'interïogez » & je vous réponds 
incerement. 

Madame A R G A N T £. 
Allez dire à ma ËHe qu'elle vienne. 

LISETTE. 
It n'eft pas befoin de l'aller cberclier ^ 
Madame , la voilà qiii poflê , St jevous- 
laiOè. 



SCENE V. 

ANGELIQUE ,- Me. ARGANTB. 

Madams A R G A N T E. 

VEnez y Angélique , ^ à vo«s- 
parler. 
ANGELIQUE, meàrfiement, 
^ue fiïuJiiHtez-vous ,. ma i&Jeie:ï- 



.,.„.Coo-5lc 



COMÉDIE. IJ9 

Hidime A R G A N T E. 
Vous voyez , ma fille , ce que je ùùs 
aujourd'hui pour vous ; ne tenez-vous 
fas compte a ma tendrefie du raaiiag« 
avantageux que Je vous procure? 
ANGELIQUE, faifant ht révérenct. 
Je ferai tout ce qu'il vous plaira ^ ma 
Mère. 

KïadaiBe A R G A N T E. 
Je vous demaode (î vous me ^vez gré 
du parti que je vons^-^onne P Ne trouvez- 
vous pas qu'il eft hçuteux pçur vous d'é- 
poufer un homme comme MonGeur Da- 
jnis , dont la fortune , dont le caraâere 
SUE & plein de tatfon, vousalsûrent une 
vie douce & paifible, telle qui convient 
à vos mœurs , & aux fentimms que je 
vous ai toujours iitrpités ? AlloDS » réptuv^. 
dez, ma fille? ■ v- ' 

ANGELIQUE. 
Vous me l'ordonnez donc ? 

^ Madame ARGANTR 
Oui , ians doute. Voyons , n'êtes-von$ 
pas Jâtisfaite de votre fort p 

A NGELtQUE. 
Mais ... 

Madame ARGANTE. 
Quoi ! mais , jeveux qu'on me réponde 
raîronRaUanent ; je m'attends à votre re- 

c(»uioUIànce , & non pas à des loais .- > > 
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ï^o L'ÉCOLE DES MERES, 
ANGELIQUE, falmnt. 
Je Ji'en dirm plus , ma Mère. 

Madaae A H G A N TE. 
Je vous ctirpenfedes révérences ; dites- 
moi ce que vous penfex ? 

ANGELIQUE. 
Ce que je pewfe ? 

Madame A R G A N T E. 
Oui : tommenc regardez-i-ous. le ma>- 
riage en qudlton f 

ANGELIQUE. 
Mais .... 

Madame A R G A N T fi. 
Toujours des mais. 

ANGELIQUE. 
Je vous demande pardon ; jf n'y (ott- 
geuis pas , ma Mère. 

Madartie A R G A N T E. 
Eh bien! fongez-ydonc, fit fouvenez- 
vous qu'ils me déplaifem. Je vous de- 
mande quelles fuqt les dilpotitions de 
votre coeur dans cette conjpnâure-ci ? Ce 
n'eft pas que jedoute quevous fi>yez. con- 
tente, mais je voudrois vous l'entendr* 
dire vous-même. 

ANGELIQUE. 
Les difpofîciotis de mon, eœbr f Je 
tremble de ne pas répondre à viitie^ ùi9r 
taifie^ 



COMÉDIE. 191 
Madime A R G A N T E. 
Eh ! pourquoi n& répondriez -vous pas 
à ma fantaifîe ? 

ANGELIQUE. 
Ceil que ce quejediroisYousfâcbe- 
toh peut-^etre. 

Machine A R G A N T £. 
Parlez bien , 3c je ne me fâcherai point.. 
Eft-ce que vous n'êtes point de m<Mi ferw- 
timeat ? Eftes-vous plus fage que moi ? 
ANGELIQUE 
C'eA que je n'ai poùic de difpolîdons 
dans le cœur. 

Madame A ft G A N T E. 
Et qu'y avez-vous donc,Mademoifelle? 

ANGELIQUE. 
Bien du tout. 

Madame A R G A N T E. 
Rien. QuVft-ceque Rien ? Ce marîagtt 
ne vous plaît donc pas 1* 

ANGELIQUE. 
Non. 

Me. A R G A N T E , M «/«*, 
ÇcHiunent , il venu déplaît i 
ANGELIQUE. 
N<»i t ma mère. 

Madame A R G A N T E. 
Eh ! parlez donc F car je commence h 
vous entendre : c'eft-à-dîre , ma fille» 
q,ue vous D'a.vez point de volonté ? 
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i9î L'ÉCOLE DES MERES, 
ANGELIQUE. 

J'en aurai pourtant une , fi vous le 
voulez. 

Madame A R G A N T E. 
' Iln'ell pas néceilàire ; vous faites encore 
mieux d'être comme vous êtes ; de vous 
laiilêr conduire , & de vous en lier entiè- 
rement à moi. Oui, vous avez raifon, ma 
fille, &cesdirporitionsd'indiflrérence font 
les meilleures. Aufli , voyez-vous que 
vous en êtes récompmfêe ; jene vous don- 
ne pas un je lé- 
gligetoit p ize 
j^ours , qui d e , 
pour courir :ti- 
nes ; je vous un 
bomme doc ara 
tout le prix dti 
vôtre, 

AN G ELIQU E. 

Pçur innocente » je le fuis. 

Madame ARG ANTS. 

Oui, grâces à mes foins, jevoosvoîs 
telle que j'aî toujours fouhaité que vous 
fufTiez ; comme il vous eA femîtier de 
remplir vos devoirs , les vertus dont vous 
allez avoir Iwlbin , ne vous coûteront 
rien : & voici les plus eflêntielles , c^elt 
d'aboid , de n'aîmer que votre mari. 



...C00-5IC 



COMÉDIE. I9J 

ANGELIQUE. 
Et fî j'ai des amis , qu'en ferai-je f 

MadiiM A R G A N T E. 
Vous n'en devez point avoir d'autres 
4]aeceux de Monfieur Damîs , aux volon- 
tés de qui vous vous conformerez tou- 
jours , ma fille ; nous ibmmes fur ce pied- 
ià dans le mariage. 

AN G ELIQUE. 
Ses volontés f Eh ] que deviendront 
les miennes ? 

Madame A R G A N T E. 
Je ffaisque cet article-là a quelque cho- 
fe d'un peu mortifiant ; mais il faut s'y 
rendre , ma filte; c'eA une efpece de loi 
qu'on nous aîmpofée, &quidans le fond 
nous fait hcmneur ; car entre deux perfisn- 
. nés qui vivent enfemble , c'eft toujours la 
plus raifonnable qu'on charge d'être la 
plus docHe , & cette docilité-là vous fera 
lâcile; car vous n'avez jamais eu de volon- 
té avec moi , vous ne connoiflez que l'o- 
béiffîmce. 

ANGELIQUE. 
Oui f mais mon mari ne fera pas ma 
Mère. 

Madame A R G A N t E. 

Vous lui devez encore plus qu'à moi , 

Angélique , & je luis sûre qu'on n'aura 
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194, L'ÉCOLE DES MERES, 

rien à vous reprocher là-deOus. Je vous 
laide ; fongez ïtCAUce que je vous ai die ; 
& fur-iout , gardez ce goût de retraite , 
de Tolicude , de mQdeftie , de pudeur quj 
me charme en vous ; ne plaifez qu'à vo- 
tre m^ri , Se reliez dam cène fimplicîté 
qui ne vous iaifle ignorer que le mal* 
Adieu, ma fille. 



SCENE VI. 

ANGELIQUE, LISETTE. 

ANGELIQUE, unmomntffuU. 

Qui nemelaiflè ignorer que le mal! 
Et qu'en fçait-elle ? Elle l'a donc 
appris ? Eh bien! je veux l'apprendre aufli. 
LISETTE fument. 
Eh bien ! Mademoifelle , à quoi en 
étes-vous ? 

ANGELIQUE. 
J'en fuis à m'affliger , commetnvoû. 

LISETTE. 
Qu'avez-vous dit à votre mère ? 

ANGELIQUE. 
£h ! tout ce qu'elle a voulu. 

LISETTE. 
Vous époufeiez donc MonHeur Damii? 
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ANGELIQUE. 

Moi t répoufer ! Je t'aCsûre que non ; 
c^ft bien afTez qu'il m'époufe. 
LISETTE. 
Oui ; nuis vous n'en ferez pas moins 
ik femme. 

ANGELIQUE. 
£h bien .' ma mère n'a qu'à l'aimer 
|)our nous deux , car pour moi , je n'ai- 
merai jamais qu'EraAe. 

LISETTE. 
Il le mérite bien^ 

ANGELIQUE. 
Oh ! pour cela oui ; c'eft lui qui eft aî- 
mable , qui efl complaifànt , & non pas 
ce Monfieur Damis , que ma mère a été 
prendre je ne içaîs où ; qui feroit bien 
mieas d'être mon grand-pere que mon 
mari ; qui me glace quand il -me parle., 
& qui m'appelle toujours , ma belle per- 
fonne ; comme fî on s'embarraflbit beau- 
■coup d'être belle ou laide avec lui : au 
lieu que tout ce que me dit Erafle , eil lî 
touchïnt , on voit que c'eft du fond du 
coeur qu'il parle ; & j^imerois mieux 
être fa femme feulement huit jouh , que 
de l'être toute ma vie de l'autre. 
LISETTE. 
On dit qu'il ait au tléfélixm' , frafte. 
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19^ L'ÉCOLE DES MERES, 
ANGELIQUE. 

Eh ! commenc veut - il que je faflè ? 
Hélàs \ je ijus bien qu'il fera inconiblable! 
N'eft-on pas bien à plaindre, quand on 
s'aime tant , de n'être pas enfemble p Ma 
tnere dit qu'on eft obligé d'aimer (cm 
mari j eh bien ! qu'on me donne Eraftc : 
je l'aimerai tant qu'on voudra , puifque 
je l'aime avant que d'y être obligée ; je 
n'aurai garde d'y manquer , quand ii le 
ÙMÀxz. ; cela me fera bien commode. 
LISETTE. 

Mais, avec ces fentimens - là , que ne 
jefufcz-vous courageufement Damis F 11 
^ft encore téms. Vous êtes d'une vivacité 
é:onnante avec moi , <Sc vous tremblez 
devant votre mère. Il faudroit lui dire 
ce foir -: Cet homme-là eft trop vieux 
pour moi ; je ne l'aime point ; )e le hais-, 
ye le haïrai , & je ne fçaurois l'époufer. 
ANGELIQUE. 

Tu as raifon : mais quand ma mère 
me parle , je n'ai plus cl'eforit ; cepen- 
dant , je fens que j'en ai aflurément ; & 
j'en aurois bien davantage , fi elle avoie 
voulu ; mais n'être jamais qu'avec elle , 
n'entendre que des préceptes qui me 
laflènt, ne faire que des leftures qui 
m'ennuyenc ^ eft-ce U le moyen d'avoir 
de 
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4e refpric ? qu'eft-ce que celi apprend t 
■il y a des petites filles de fept ans qui 
ibnt plus avancées que moi. Cela n'eft- 
îl pas ridicule ? je n'ofé pas feulement 
ouvrir ma fenêtre. Voj^z, je vous prie, 
■de qusl air on m'habille ? fuis-je vêtue 
comme une autre? regardez comme me 
voilà &ite : ma mère appelle cela un ha- 
bic modefte : il n'y a donc de la modef- 
tie nulle part qu'ici ? car je ne vois que 
■mot d'enveJoppée comme cela ; auflï 
fuis-je d'une ennuice , d'une curiofîté ! je 
ne porte point de rubans ; mais qu'eft-ce 
^ue ma mère y gagne ? que j'ai des 
émotions quand j'en apperçois.. Elle ne 
m'a laifle voir perfonne, & avant que je 
connuflè £rafte , le cœur me battoît 
-quand j'écois regardée pat un jeune hom- 
me. Voilà pourtant ce qui m'eû arrivé. 
LISETTE. 
Votre naïveté me fait rire. 

ANGELIQUE. 
M4IS efl-ce que je n'ai pas raifon ? lê- 
rob-iede même fî j'avois joui d'une li' - 
berté oonnête ? En vérité fi je n'avois pas 
le coeur bon , tiens ^ je crois que je 
haïrois ma mère , d'être caufe que j'ii des 
émotions pour des chofes dont je fun 
Tome IV. K 
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fure que je ne me lôucierois pas iî je les 
avois. Auffi . quand je ferû ma maîcref- 
iè ! laifle-moî faire , va .... je veux fca- 
voir tout es que les autres Tj^aveiit. 
LISETTE. 

Je m'en Be bien à vous. 

ANGELIQUE. 

Moi qui fiiis naturellemeoc venueulè , 
fçais-tu bien que je m'endors quand 
l'entends parler de Jagellè ? Sçais-tu bien 
que je ktaà (on hcureuië de n'être pas 
coquette ? je ne le ferai pourtant pas ; 
mais ma mère mériteroit bien que je U 
devin&. 

LISETTE. 

Ah ! fi elle pouvoit vous entendre & 
jouir du fruit ae fa févérité ! mais par- 
lons d'autre chofe. Vous aimez Ërafte i 
ANGELIQUE. 

Vraiment oui , je l'aime , pourvu qu'il 

n'y ait point de mal à avouer cela ; car 

je fuis fi ignorante! je ne fçdjs point ce 

qui eft permis ou non , au moins. 

LISETTE. 

Ceft un aveu làns cenféquence avec 
moi. 
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' COMÉDIE. iry 
ANGELIQUE. 
Ot ! fiir ce pied-là ge l'aime beaucouji, 
'Se je ne puis ine réfoudre à le perdre. 
LISETTE. 
Prenez donc une bonne réfolunon de 
n'être pas à un autre. 11 y a ici un do- 
zncftique à lui qui a une lettre à vous 
rendre de à. parc 

ANGELIQUE, charmée. 
Une lettre de ùl part ! eh ! tu ne m'en 
-difois rien .' où eft-elle f Oh .' que j'aurai 
de plailir à la lire! donne-moï-la donc? 
Où efl ce domeftique ? 

LISETTE. 
Doucement , modérez cet emprefl»- 
ment-là ; cachez-en du moins une partie 
à Eralle : R par hazard vous lui parliez, 
il y auroic du trop. 

ANGELIQUE. 
Oh dame ! c'eft encore ma mère qui 
xn eft caufe. Mais eft-ce que je pourrai 
le voir F tu me parles de lui & de ià 
lettre , & js ne vois ni l'ua ni l'autre... 
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SCENE VII. 

LISETTE, ANGELIQUE, 
FRONTIK, ERASTE. 

LISETTE, d Aftielique. 

TEnez , voici ce domeftique que 
Frontin nous amené. 

ANGELIQUE. 
Prontin ne dîra-t-il rien à ma Mere.^ 

L l S E T T E. 
Ne craignez rien , il eïl dans vos incé- 
Tê[s> & ce domeflique paflè pour fon 
parent. 

FRONTIN, tenant une lettre. 
Le valtt de Monfieur Erafte vous 
apporte une lettre que voici , Madame. 
ANGELIQUE, gravement. . 
Donnez. ( d Lifettt. )- Suis-je aûe« 
Jcrieufe ? 

L I.S E T TE. 
Fort bien. 

ANGELIQUE. 
» Que viens-je d'apprendre .' on dît 
N^ue vous vous mariez ce loir. Si vous 



C O M F D I E. xzi 
» concluez fans me permettre de vous 
3> voir^jeneme/bucieplusdela vie. ( &■ 
tn s'imterrompam ) II ne fe fbucie plus de 
la vie ! Lifette. ( Elle achevé de lire. ) 
X Adieu, j'attends votre réponfe & je 
ï> me meurs. ( Après qu'elle a lu. ) Cette 
lettre-là me pénètre; il n'y a point de 
modération qui tienne, Lifette; il fauc 
que je lui parle, & je ne veux pas qu'il 
meure. Allez lui dire qu'il vienne ; on 
le fera entrer comme on pourra. 
ER A S TE , fe jettant â fei genoux. 
Vous ne voulez point que je meure , 
Se vous vous mariez , Angélique ! 
ANGELIQUE. 
Ah) c'eft vous, Erafte. 

E R A S T E. 
A quoi vous déterminez-vous donc f 

ANGELIQUE. 
Je ne fçais ; je fuis trop- émue pour 
TOUi répondre. Levez-vous. 

E R A STE, > hvant. 
Mon défefpoir vous touchera-t-ÎI ? 

ANGELIQUE. 
Eft-ceque vous n'avez pas entendu ce 
que j'ai dit? 

E R A S T E. 
11 m'a paru que vous m'aimiez un peu.- 
K iij 
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ANGELIQUa 

Non, non, U vous a paru mieux qo© 
cela; car j'ai dit bien franchement que- 
ye vous aime ; mais il faut m'excuTer » 
Erafte , car je ne fj^avolf pas que vous 
éciez-la. 

E H A S T E. 
Eft-ce que vous feriez iachée de ce 
qui vous eft échappé ? 

ANGELIQUE. 
Moi fâchée ! au contraire , je fuis bien- 
aile que vous l'ayez appris fans qu'il y ait 
4e ma faute , je n'aurai plus la. peine de 
vous le cacher. 

F R O N T I N. 
Fceoez garde qu'on ne vous fôrprenne^ 

LISETTE. 
Il a railbn ; je crois que quelqu'un^ 
vient ; retirez-vous , Madame^ 
ANGELIQUE. 
Mais je crois que vous n'ayez pas eu le- 
tems de me dire tout.. 

E R A S T E. 
Hclas! Madame, je n'aï encore fait: 
que vous voir , & j'ai befoin d'un entre- 
tien poux vous réfoudre à me. làuver hk 
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ANGELIQUE, en fen allant. 
' Ke lui donneras-tu pas ie tenu de me 
réfoudre, Lifecte ? 

LISETTE. 
Oui , Froncki Se moi nous «irons ibia 
de tout : vous allez nous revoir Uemôt; 
mais recirez'vom. 



SCENE VIII. 

tiSETTE, FRONTIN, 
ERASTE, CHAMPAGNE. 

LISETTE. 

QU I eft-ce qui entre là? c'eft le va- 
letde Monfieur Damîs. 
E R A S T E , vite. 
Eh! d'oîi le connoiiFez-vous? (fed î^ 
valet de mon père, & non pas de Mon- 
fieur Damis qui m'eft inconnu. 
L I S E T T E^ 
VoïB vous trompez ; ne vous déçoit* 
certez pas. 

CHAMPAGNE. 
Bon loir, la jolie fîlle ; bon fbîr;; 
Meflîeurs : je viens attendre ici mon 
Maître^qui-m'enToyedire-qu'il va venir j 
kiv 
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& je fuis charmé d'une rencontre.;..;; 
{En regariant Erafie.) Mais conunient 
appellez-vous Monfieuc? 

E R A S T E. 
■' Vous rniporte-c-îl de fçavoîr que jp 
m'appelle la Ramée ? 

CHAMPAGNE. 
La Ramée ! eh .' pourquoi eft-ee que 
vous portez ce vîfage-là ? 

E R A S T E. 
Pourquoi ? la belle queflion '. parce 

? lie je n'en ai pas reçu d'autre. Adieu, 
lifette ; le début de cebutotd-U m'eit- 
auye. 



S G EN E IX. 

CHAMPAGNE, FRONTIN» 
LISETTE. 

F R ON T I N. 

JE voudYois bien fçavoîr à qui tu en 
as ? eft-ce qu'il n'eft pas permis 3 
mon coufin la Ramée d'avoir fon vifage ? 
CHAMPAGNE. 

Je veux bien que Moniteur la Kamée . 
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en ait un ; mais il ne lui efl pas permis 
de fe Jèrvîr de celui d'un autre. 
LISETTE. 
Comment' celui d'un autre! qu'eiï- ce 
que cette folie-là? 

C H A MF A GN E. 
Oui- , celui d'un autre ; en un mot 
cette mine -là ne lui appartient point ;^ 
elle n'eft point à fa place ordinaire, oa 
bien j'ai vu ta pareille' à quelqu'un que ]& 
connoir. 

FRONT IN, Ttane. 

C'eft peut-^tre une phyfionomîe à. la 
mode , & la Ramée en aura prisune. 
LISETTE, rianr. 
Voilà bien en effet des difcours d'un 
Butord comme toi , Champagne :eft-ce' 
qu'il n'y a pas mille gens qui fe reiîfem- ' 
blent ? 

CB A MPA GN-E: 

Cela eH yrai ; mais qu'il appartienne à 
€e qu'il voudra ,.jc ne m'en foucie gueres; 
chacun a le fien; il n'y a que vous , Ma- 
rfemoilèUe- Lffette , qui n'avez celui de 
perfonne, car vous ères plur jolie qu? 
tout le monde r il n'y a rien de- ft aima- 
ble, qu&vaus^' 

Kv 
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F R O N T I N. 
Alte-là; laiflê ce^minois-là en reposa 
ton éloge le déshonore^ 

CHAMPAGNE. 
Ah ! Monfieur Frontin, ee que j'en- 
in, c'efl en cas que vous n'aimiez pas- 
X-ifette , comme cela peur arriver ; cat 
cbacun n'eft pas du même goût. 
FRONTIN. 
Paix , vous dis-je ^ car je l'aimas. 

OH A M P AGN E. 
Et vous» MadempifelleLifétter 

LISETTE. 
Tu joues de malheur , car je l'aimei. 

CHAMPAGNE. 
Je l'aime, pat tout je l'aime.. II n'y; 
Uira donc rien pour moi ? 

LISETTE,*» j'en allante 
Une révérence de ma part. 
F R O N T I N , en i'en allant. 
Des ii^ures de la mienne, &:qurfquet 
«oups de poing, fî tu veux. 

CHAMPAGNE. 
Ah ! n'ai- je pas fait ik une bellfr ioituaef ' 
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SCENE X. 

MT. DA-MIS, CHAMPAGNE^ 
M. D A M I S. 

Xx HJ te voilà ? 

CHAMPAGNE. 
Oui, Monfieur ; on vient de m'àp^^ 
prendre qu'il n'y a rien pour moi , 6s 
ma parc ne me donne pas une bonne opî^ 
idon delà vôtre;. 

M. A M r s; 

, Qu'entends - tu par là P 

CHAMPAGNE: 

C'eft que Lifette ne veut point de moi^ 
& outre cela j'ai vu la phyfionomie de^ 
KonGeur votre fils fur le vJ&ge d'oiv 
valet. 

M. D A M I S. 

Jfe n'y comprends rien. I^iiTe-nons-s 
voici Madame Argante & Angçliqjie. 

u.s.ioMnCooyIc 
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SCENE XL 

Me. ARGANTE, ANGELIQUE^ 

M. DAMIS. 

Madame ARGANTE. 

VObs venez , Ikns. doure , d'arriver » 
Monlieur ? 

M. D A MI S. 
' Oui, Madame > «i ce moment.. 
Madame ARGANTE. 
II y a déjà bonne compagnie aiTemblée 
chez moi ; c'eft-àrdire ^une partie de raa^ 
iâmJUe, avec quelques-uns de nos amis ;. 
car pour les vôtres , vous n'avez pas voulut 
leur conHer votre mariage. 
M. D A M I S- 
Kon , Madame ; fai craint qu'on n'en>- 
viât mon bonheur , & j'ai voulu me l'af- 
sûrer en fecret, Moa fils même ne fçait 
rien de mon deffein : & c'eft à caufe de 
cda que je- vous aï prié de vouloir bien 
me donnetle nom de Damis , au lieu 4* 
celiù d'Orgcm ^ qu'on mettra dans I& 
CoDcrau 
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Madame A K G A N T E. 
Vous êtes- le maure, Monfieur ;. au 
lefte , il n'appartient point à une mère 
de vanter; fa fille ; mais je crois vous 
faire un preftnc digne d'un honnête 
ïiomme comme vous. II eft vrai que les 

avantages que vous lui faites 

M. D A M I S. 
Ofi .' Madame, n'en parlons point , je 
TOUS prie i c'eft à moi a vous remerciée 
toutes deux , & je n'ai pas dû efpérer 
que cette belle perfonne fît grâce au pei* 
aue je vaux. 

ANGELIQUE, à paru 
Belle perfonne î 

M. D A M 1 S, 
Tous les treTors du monde ne Ibnc 
lien , aui prix de la beauté & de la verta 
qu'elle m'apporte en mariage. 

Madame A R G A N T E". 
Pour de la vertu , vous lui rendez, 
piftice-.. Mais , Monfieur , ;on vous at- 
tend ; vous fçavez que j'ai permis que 
nos amis, fe déguilàflent, & fifl'ent une 
efpece de petit bal tantôt ; le voulez- 
vous bien ? c'eft lie- preçiier que ma fille 
aura vu^ 

M. D A M 1 S. 
Comme il vous plaira ^ Madam&. 
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Madame A R G A N T E. 

Allons- donc joindre la compagnie^ 
M. D A M I S. 

Qferois-je auparavant vtousprier d'une' 
chofe , Madame ? Daignez à la faveur 
de notre union prochaine , m'accorder 
un petit moment d'emretien avec An- 
g«lique ; c'efl une fàtisfkâîon que je n'ûi 
pas eu jufqu'ici. 

Madame A R G A N T E. 

J'y confens , Monfîeuf , on ne peut 
Vous le refufer dans la conjonélure pré- 
feoce ; & ce n'eft pas apparemment pour 
«prouver le cœur de ma fille ? U n'eit 
pas encore tems qu'il iê déclare roue à: 
jait ; il doit vous fuHire qu'elle obéit ^ 
fins répi^nance : & c'eft ce que vous 
pouvez ^e à Monfieur , Angélique,.}^' 
vous le permets , entendez-vousT 
ANGELKIUE.. 

Jeotends > ma Mei«- 



ef> 
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SCENE X U. 

ANGELIQUE, M. DAMIS^, 
M. D A M I S: 

ENfin, charmante Angélique, je puis.; 
donc {ans témoins veus jurer une- 
tendrelTe éternelle : il eft vrai que mora 
âge ne répond pas^ au vâcre. 
ANGELIQUE. 
Oui ; il y a bien de la difierence;. 

M. D A M I S. 
Cependant , pn me- flatte que- vous aC'^- 
cepcez ma main farts répugnahce. 
ANGELIQUE. 
Ma' Mère le dit. 

M. D A M I S. 
* -£c elle vous a permis deme le com> 
firmer vous-même. 

ANGELIQUE. 
Oui ; mats on n'eft pas obligé d'uTec 
des permiUîons qu'on a-. 

M. D A M I S. 
Eft-ce par modeftie? Eft - ce par 
rfégoût que vous me refufer l'aveu 'que 
Je demande ? 

A N G ELIQ U^E. 
Kon; ce o'eA pas pat modeAié;. 
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M. D A M I S. 
Que^ me dites-vous-là ! Ceft donc patr 
JégoûtP. .. Vous-nemerépondez-tien:? 
ANGELIQUE. 
C'eft qire je fuis polie. 

M. D A M I S. 
Vous n'auriez donc rien de fevotable 
' à me répondre ? 

ANGELIQUE. 
Il faut ;que je me taife encore- 

M. D A M I S. 
Toujours par poUteflê? 

ANGELIQUE. 
■ Oh ! toujours. 

M. D AMI S. 
Parlez-moi franchement r ell - ce que 
TOUS me haïflèz ? 

ANGELIQUE. 
Vous «nbairaflez encore mon fçavoiV 
vivre. Seriez - vous bien-- ailé fi je- voiïS 
difois , oui P ' 

M.. D A Ht 1 S^. 
Vous pourriez dire, Non.- 
ANGELIQUE. 
Encore moins, car- je mentirois.-- 

M. D A MI S. 
Quoi' ! vos ientimens vont jufqu'à U 
Ëaine , Angélique ? j'aureis cru que vous. 
vou&conuinuezdene.mefas.aimeiL' '' 
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ANGELIQUE. 
Si vpus vous en contentez , & moi 
auCi ; & s'il n'eft pas malhonnête d'a- 
vouer aux geiis qu'on ne les aime point > 
je ne ferai plus embarTaflee. 
M. D A M 1 S. 
■ Et vous me l'avoueriez ? 

ANGELIQUE. 
Tant qu'il vous plaira. 

M. D AMIS. 
C'eft une répétition dont je ne fiiîs 
point curieux ; & ce n'écit pas là ce 
que votre Mère m'avoic fait entendre^ 
ANGELIQUE. 
Oh ! vous pouvez vous en fier à moi» 
je Tçais mieux cela que ma Mère , elle 
» pu fe tromper ; mais , pour moi j je- 
vous dis la vérité. 

. M. D A M I S.. 
. Qui eA que vous, ne m'aimez point f 
ANGELIQUE. 
Oh .' du tout ; je ne fçaurois ; & ce 
s'elt pas par malice , c'ell naturelle- 
ment : & vous , qui êtes , à ce qu'on dit , 
un fi. honnête homme, fi en faveur de 
ma fincérité ^ vous vouliez ne me çlus. 
aimer & me laiflêr là. i car auiC-bien je 
ne fuis pas fi belle que vous le croyez ;, 
tenez , vous en trouverez cent qui vaa- 
dioot miauc que moi. 
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M D AMIS, les prtmtrt mou à parf. 
"Voyons fi elle aime ailleurs. Mon in- 
tention apurement n'eft pas qu'on vous 
contraigne. 

ANGELIQUE. 
Ce que vous dites-là eft bien raifon- 
nabte , & je ferai gr^ cas de vous , 
fi vous continuez. 

M. D A M I S 
Je Biis même fàcbé de ne l'avoir pas 
^u plutôt. 

ANGELIQUE. 
Hélas .' fi vous me l'aviez domandé ,; 
}e vous l'aurois dit. 

M. I> A Ml S. 
Et il faut y mettre ordre. 
ANGELIQUE. 
Que vous êtes bon & obligeant ! N'al- 
lez pourtant pas dire à ma Mère que 
je vous aï confié que je ne vous aime 

Eoint , parce qo'rfie fe mettroit en co- 
ite contre moi : mars faites mieux ; di- 
tes - lui feulement que vous ne me trou- 
vez pas aflez d'efprît pour vous , que 
je n'ai pas tant de mérite que vous l'a- 
viez cru , comme c'eft la vérité ; enfin ^ 
que vous avez encore befoin de vous, 
confuttec : ma Mère ^ qui eft fort &ste » 
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ne manquera pas de fe choquer : ell* 
rompra tout , notre mariage ne fe fera 
point , & je vous aurai , je vous jure , 
une oUîgation iniïnie. 

M. D A M 1 S. 

Non , Angélique , non , vous êtes. 

trop aimable ; elle fe douteroit que c'eft 

vous qui ne me voulez- pas , & tous ces 

prétextes-là ne valent rien ; il n'y «n a 

qu'un bon ; aimez-vous ailleurs ? 

ANGELIQUE, 

Moi ! non , tfalle» pas le croire. 

M. p A M I S. 
Sur ce pied-là , je n'ai point d'excufe r 
Jai prtwnis de vous épouîèr , & il fauc 
que je tienne parole , au lieu que fî vous 
aimiez quelqu'un , je ne lui dirois pas. 
que vous me l'avez avoué , mais fe^e~ 
ment que je m'en doute. 

ANGELIQUE. 
Eh bien ! doutez - voos-en donc. 

M. D A M 1 S. 
Mais il n'eft pas poffible que je m'e» 
doute, fi cela n'eflTpas vrai, autrement 
ee feroit être de mauvaife foi ; & mal- 
gré toute l'envie que j'ai de vous obliger» 
je ne fçjuirois dire une impofturéi 
ANGELIQUE. 
AUez j^aUez j^n'ay^ poinc die (crupule). 
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vous parlerez en homme d'honnear^ ' 
M. D A M I S. 
Vous aimez donc ? 

ANGELIQUE. 
Mats , ne me trahiflèz^vous point , 
Monfieur Damis ? 

M. DAMIS. 
Je n'ai que vos véritables intérêts en vue* - 

ANGELIQUE. 
Quel bon caradere ! Oh ! que je vouî 
xîmerois, Jî vous n'aviez que vingt ans] 
H. DAMIS. 
£h bien ! 

ANGELIQUE. 
Vraiment oui , il y a quelqu'un qui- 
aie plaît. . . . 

F" H O N T I N arrive. 
Monfieur , je viens de la part de Ma- 
dame , vous dire qu'on vous attend avec 
Mademoilèlle. 

M. DAMIS. 
Nous y allons : & {d AngeR^ue ) oh 
avez-vous connu celui qui vous pldît ?' 
ANGELIQUE. 
Ah .' ne m'en demandez pas davantage-; 
Çuifqu^vous ne voulez que vous doutée 
que faime , en voilà plus qu'il n'en faut. 
. pour votre pK)bité,& levais vous aoBoa- 
<er là-haui. 
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. SCENE, XIII. 

M. DAMIS , FRONTIN 
M. D A M I S , If f premiers mots à pan. 

CEci me chagrine ; maïs je l'aime 
irôp pour ta céder à perfonne. 
( haut. ) Frontin , Frontin , approche, je 
voudrois te dire un mot. 

FRONTIN. 
Volontiers , Monfieur ; mais on eft 
impatient de vous voir. 

M. DAMIS. 
Je 'ne tarderai qu'un moment , viens, 
j'ai remarqué que tu es un garjon d'ef- 
prîi. 

^FRONTIN. 
Eh! j'ai des jours où je n'en manque 
pas.- 

M. D A M I S. 
Veux-tu me rendre un fervice dont 
Je te promets que perfonne tie fera ja- 
mais inAruicf 

FRONTIN. 

Vous marchandez ma fidélité ; maïs je 

fuis dans mtin jour d'efprit ,-il n'y a rien à 

iaiie, je ièns combien il taut être difcret. 
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M. D A M I s. 
Je te payerai bien.' 

F R O N T I N. 
Arrêtez donc , Monfieur , ces cftbuts- 
U m'auendrinènc toujours. 
M. D A M I S, 
Voilà ma bourfe. 

F R O N T I N. 
Quel «nbonpoint féduilànt ! Qa'il a 
l'air vainqueur ! 

M. D A M I S. 
Elle eft à toi , fi tu veux me confier 
ce que tu fçais fur le chapitre d'Angé- 
lique. Je viens adroitement de lui fair<e 
avouer qu'elle a un Amant ; & obfervée 
comme elle eA par fa Mère , elle ne 
peut ni l'avoir vu , ni avoir de fes nou- 
velles que par le moyen des domefti- 
ques : tu t'en es peut-être mêlé toi-mê- 
me I ou tu Içais qui s'en mêle, & je vou- 
drois écarter cet homme-là ; Quel eflr 
il ? Où fe font-ilï vus ? Je te garderat-le 
iècret. 

F R O N T I N , prenant la bourfe. 
Je réfifterois à ce que vous me dîtes ; 
mais ce que vous tenez m'entiaîne ^ & 
îe me rends. 

M. D A M I S. 
Parle. 
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COMÉDIE. a>9 

F R O N T 1 N. 

Vous me demandez un détail que j'i- 
gnore ; il n'y a que Lifeite qui fou par- 
faitement inflruice dans cette intngue-là. 
M. D A M X S. 
La fourbe ! 

F R O N T I N. 
Prenez garde , vous ne fçauriez la con- 
damner, lans me faire mon procès. Je 
viens de céder à un irait d'éloquence qu'on 
aura peut-être employé contre elle ; au 
refte , je ne connois le jeune homme en 
queftion que depuis une heure; il eil ac- 
tuellement dans ma chambre : Lifette 
en a fait mon parent âc , dians quelques 
momens , elle doit l'introduire icimême 
où je fuis chargé d'éteindre les boUjgies , 
& où elle doit arriver avec Angélique > 
pour y traiter enfemble des moyens de 
lompre votre mariage. 

M. D A M I S. 
Il ne tiendra donc qu'à toi que je fois 
pleinement inftruit de tout? 
F R O N T I N. 
Comment ? 

M. D A M I S. 
Tu n'a qu'à fouffrir que je me cache 
kî ; on ne m'y verra pas , puilque tu vas 
en ôcer les lumières , âc j'écouterai tout 
ce qu'ils diront. 
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a^o L'ÉCOLE DES MERES» 
F R O N T I N. 

Vous avez raifon : Attendez , quel- 
ques amis de la maifon qui font là-haut , 
Se qui veulent fe déguifer après louper 
pour fe divertir , ont fait apporter des 
Dominos qu'on a mis dans le petit ca- 
binet à côté de fa làlle ; voulez - vous 
<jue je vous en donne un ? 
M. D A M l S. 
Tu me feras plaifir. 

F R O N T I N. 
Je cours vous le chercher , car l'heurt 
approche. 

M. D A M l S. 

Va. 



SCENE 



COMÉDIE. 



se EN E XIV. 

M. DAMIS, FRONTIN. 

M. T) A SI l S , un moment fiiU. 

JE ne fçaurois mieux m'y prendre pour 
fçavoirdequoi ileftqueftion, Si je vois 
que l'amour d'Angélique aille à un cer- 
tain point y il ne s'agit plus de mariage ; 
cependant je tremble. Qu'on eft malheu- 
reux d'aimer à mon âge ! 

FRONTIN revient, / 
Tenez , Moniteur , vailà.tout votre at- 
tirail , jufqu'à un mafque ; . c'eil un vlfage 
qui ne vous donnera ,qiie. dix-huit ans , 
vous ne perdrez rien au change ; ajuflez- 
vous vue : bon , meicez-vous là, & ne 
remuez pas ; voilà les lumières éteintes > 
bon foir. 

M. DAMI;S. 
Écoute : le jeune homme va ven& , & 
Je rêve à une chofe ; quand Li{ëttej& 
Angélique feront entrées^, dis à la mère 
de ma part , que je la prie de fe rendre ici 
fans bruit : cela ne te compromet point , 
& tu y gagneras. 

Tome IF. L 
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HZ L'ECOLE DES MERES, 
F R O N T I N. 

Mais vous prenez donc cette commir- 
fioD-làà crédit? , 

X D. AMlfi. 
Va, ne t'embarrafle point. 
F R O N T I H 
Soit. Je fors.... J'ai de ta peine à trou- 
ver mon chemin ; mais j'entends quel- 
qu'un. ... 



S C E N E X V. 

LISETTE, ERASTE, FRONTIN^, 
LifeCte ejl à la porte avec Erajle pour 
entrer, 

F R O N T I N. 

tj-Sr-cE toi , Lifette ? 
'^ LISETTE. 

Oui. A qui pârles-tu donc là ? 
F R N T I N. 
-. A la nuit , qui m'empêchoit de retrou- 
ver la porte. Avec qui e'î-tu, toi? 
L I S È T T *£. 
Farte bas : avec Eralle que je fais en- 
trer dans la falle. 

M. D A M I S , i forr. 
Erafte ? 

F R O N T I N. 
' Bon ! où ell il : {U appelle.] La Ramée ! 
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COMÉDIE. ?#j 

E R A ? T B. 
Me voilà. 
FRONTIN, l:vT<nmtrvUhru.,i 

Tenez , Monfieur , marchez fkpfomc 
nez-vous du mieux que vous ppuriez en 
actaidanc. 

LISETTE. - 

Adieu , dans un metnent je rçviem 
avec ma maitreilè. 



SCENE X VX 
"chaste, m. damïs,ww.; 

E R A s T E.' 

JE ne fçaurois doacef qtt'Aji^liqtie oe 
m'aime j mais fa timicÛté m'inquîena^ 
&' je crains de nepouToii Tenhanlii 1 
dédire fa mère. 

M. D AM I S, dfm. 
EH-ce que je me trompa r Çe^la'Vçix 
de mon Ëls ; écoutons. 

E R A S T & 
Tâchons de ne pas fairA (h bruû. 

(HftutrfM m (êtçfmant.} 
M. D A JrtI 5, . 
Je crois qu'il viei» à moi ^ çhaogSÇOti 
de place. 

. Lij 
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Xi* L'ECOLE DES MERES, 
E R A S T E. 

J'entends remuer du tafetas. Eft-ce 
vous , Angélique , eft-ce vous ? 

{En difimt cela ^ il attrape M. Damis 
r par le domino.) 

M. D A M I S ^ retenu. 
. Doucement. ... 
; E R AS T E. 

Ah ! c'eft vous-même. 

M. D A M I S , (i port. 
": C'eft mon Gis. 

ER A S T E. 
EÉ! bien , Angélique, me condamne- 
rez-vous à mourir de douleur ? Vous m'a- 
vez dit tantôt que vous m'aimiez ; vos 
beaux jreux me l'ont confirmé par les re- 

Jards les plus"^aimables & les plus cea- 
res;; mais de quoi me fervlra d'êtl'e 
caimé,rije vousperds^ Aunomdenotif 
:amour , Angélique , puîfque vous m'a- 
vez permis 3e me flatter du vôtre , gain 
dez-vous à nia téndrefle , je vous en con- 
juré par ces charmes que le ciel ièmble 
n'avoir deftinés que pour moi ; par cette 
main adorable fur laquelle je vous jure un 
amour étemel. 
.'■ . {M. Damis veut retirer fa mati.) 

Ne la retirez pas , Angélique , & dé- 
"-ijommagez Erafte du plzifir qu'il n'a 
point de voir vos beaux yeux ,par l'aflii- 
' rance de n'être jamais qu'à lui ; parlez , 
Angélique. 
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COMÉDIE. 3is 

M. D A M I S. 
tA fart.) [A Erap.) 

J'entends du bruit. Taifez-voM, petit 
foc. {Il fe dégage des mains itEraJle.) 

E R A S T E. 
Jufte Ciel t qu'entends-je ? Vous me 
fuyez ! Ah ! Lifectc , n'es-tu pas là ? 



SCENE XVIL 

ANGÉLIQUE & LISETTE entrent, 
M. DAMIS , ERASTE. "^ 

LISETTE. 

j\j Ous voici , Monfîeur. 
ERASTE. 
Je fuis au défefpoir > ca maitrefle me 
fiiic. 

ANGÉLIQUE. 
Moi f Eiafte, je ne vous fuis point > me 
voilà. 

ERASTE. 
. Eh ! quoi , ne venez-vous pas de me 
dire tout ce qu'il y a de plus cruel? 
ANGÉLIQUE. 
Eh ! je n'ai encore dit qu'un mot. 

ERASTE. 
II eft vrai j mais il m'a marqué le der- 
nier mépris. 

LU) 



f.z& L'ECOLE Vm MERES , 
ANGÉLIQUE. 

Il faur que voQs ayez mal ehtendav 
Êfïfta î eft-ce qu'on méprise les gens 
du'efi aime t 

L I S ï T t E. 
' £fl «(fct-, rêvei-vous , Moiïficut ? 
E R AS TE. 

Jt n'y comprends, donc rien ; maïs vous 
me rauûrez, puîfque vous me dites que 
voi)st In'almtfz : daigriez Aie le répétée 
encore. 



SCENE XVIII. 

Madame ARGANTË , incwduite par 
i^MNTJN j LISETTE , ERASTE, 
ANGÉLIQUE, M. DAMIS. 

AKGÉLiQUï:. 

VRAIMENT, ce n'cft pas là l'embaf- 
ras, & je vous le tepeterois avec 
platTtr ymais vous le içavez bien aSèz. 
MWuïii A R G A N T E. ijxft; 
Qu'entends-'je F ' 

Angélique. 

Et d'ailleurs otl m'a dit qu'il falloît 
être plus retenue dans les diftours qu'on 
tient à (oa amant. 



COMÉDIE. i27 

E R A S T E. 
Quelle aimable franchife ! 

ANGÉLIQUE. 
Mais je vais comme le cœur me mené, 
fans Y entendre plus de finefiè jj'ai du 
plaiftr à vous voir , & je vous vois , Se s'U 
y a de ma taute à vous avouer fi fouveM 
que je vous aime , je la mets iûr votre 
compte, & je ne veux point y avoir 
part. 

E R A S T E- 
Que vous, me charmez 1 

ANGÉLIQUE. 
Si ma mère m'avoit donné plmd'eic- 
périence j fi j'avois été un peu dans !e 
monde, je vous aimerois peut-être (ans 
vous le dire } je vous ferois languir pour 
irfçavoir : je retiendrois mon cœur ; cela 
n'iroit pas fi vîte , & vous m'auriez déjà 
dit que je fuis une ingrate ; mais je ne 
içajirois la contrefaire. Mettez- vous à ma 
place , j'ai tant fouffert do contrainte , 
ma mère m'a rendu la vie fi trifte ; j'ai eu 
fi peu de faiisfaûion , elle a tant mortifié 
mes fentimertï ; je fuis fi Ufle de les ca- 
cher , que lorfque je fuis contente , & que 
je le puis dire, je l'ai déjà die avant qu» 
de fçavoir que j'ai parlé : c'en comme 
quelqu'un qui léfpîre , Se imaginez-vous 
Liv 



zx9 L'ECOLE DES MERES , 
à préfent ce que c'eft qu'uile fille qui a 
toujours été gênée , qui eft avec vou$ , 
que vous aimez , qui ne vous haie pas , 
qui vous aime, qui eft franche, qui n'a 
jamais ,eu le plai£r de dire ce qu'elle 
penfe , qui ne penfera jamau rien de Si 
touchant , & voyez fi je puis réTifter à 
tout cela. 

E R A S TE. 
Oui , ma joie , à ce que j'entends là , 
va jufqu'au tranfporc ! mais il s'agit de' 
nos afiaires ; j'ai le bonheur d'avoir un 
père raifonnable , à qui je fuis aufli cher 
qu'il me l'eft à moi-même , & qui , j'ef- 
père, entrera volontiers dans nos vues. 
ANGÉLIQUE. 
Pour moi , je n'ai pas le bonheur d'a- 
voir une mère qui lui reflemble ; je ne 
Ten aime pourtant pas moins. . . . 
Madame A R G A N T E , éclatanr. 
Ah ! c'en eft trop , fille indigne de ma 
tendreflè ! 

ANGÉLIQUE. 
Ah ! je fuis perdue. 

{Ils ^écartent tous troii.) 
Madame A R G A N T E. 
Vite f Frontin , qu'on éclaire , qu'on 
vienne. 

{En dijànt cfla j elle avance & rencontre 
M. X>amis qu'elle faifit par U do- 
mino j & continue.) 

.......Coosic 



COMÉDIE. 529 

Ingrate ! eft-ce-là léiruic des Ibins que 
je me fuis donnée pour vous former à la 
vertu ? Ménager des intrigues à mon in- 
fçù ) Vous plaindre d'une éducation qui 
m'occupoit toute entière! hé ! bien,ieune 
extravagante ,un Couvent, plus auftere 
que moi , me répondra des égaremens 
oe votre cœur. 



SCENE DERNIERE. 

La lumière arrive avec FsowriN, & autres 
Domefiiques avec des bougies, 

i\. D AKI S démafqué, d Madame Argaittei 
& en riant. 

VOus voyez bierr qu'on ne me rece- 
vroit pas au Couvent. 

Madame A R G A N T E; 
Quoi l c'eft vous , JMonfieur ? 

(Et puis voyant Erajie avec fa Evrie ) 
Et ce fripon-là , que fait-il ici î 

M. D AMI S. 
Ce fripon-là , c'eft mon fils ^ à qoî, 
tout bien examiné, je vous confèille de 
donner votre fille. ■ 

Madame A R. G A N T E. 
Votre fils ! 
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ajo L'ECOLE DE«; MERES , 
M. D A M I S. 
Lui-même. Approchez , Erafle ; tout 
ce qi^ j'ai entendu > vieht de tn'ouvrir les 
yeux fut l'imprudence de mes dedèins ; 
conjurez Madame de vous être favora- 
lble:il ne tiendra pas à moi qu'Angélique 
ne foie votre époufe. 
EK AST E,fe jatant aux gesouxde fin père: 
Que je vous ai d'obligation, mon père! 
Nous pardonnerez-vous. Madame, tout 
ce qui vientjJe fe pafîèr ? 

AMOELIQUE mbrafam letgenoux 
de Madame Argaïue. 
Puis-je efpefcr d'obtenir grâce f 

M. D A M I S. 
Votre fille a tort ; mais elle eft ver- 
irittlfe , St à votre place je croirois devoir 
oublier tout , &" ttiè rendre. 

Madame A R G A N T E. 
Allons , Monfieur , je fuivrai vos con- 
feils , & me conduirai comftie il vous 
plaira. - 

M. D A M I S. 
Sur Ce pied-là , le divertiflement dont 
je prétèndois vous amufer , fervira pour 
mon âls. 

{drigéli^ae emhraffe Aùidame ArgtiMe 
de joie.) 
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COMÉDIE. 2)1 

JIG)O)e0G(Oie(O((**S«SIGtGIOtG(G»K 
DIVERTISSEMENT. 




lettes T«aez de ié- ve- les di& 



g^p^ÎEÎ ^^^ 




teor où tous É-t« Le IJicn d'Aœoui fe 



2;ï L'ECOLE des MERES , 



^ w^^ 




pg^tti 



* ât fc rw » tou- 



JDuTs* Vosa- vis font pnideos, TOima- 




foini, nulgié nat de ri- gueur > 
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COMÉDIE. 3); 



Vous ne pou- »« d'un jeune cœur Si 



biea fei* inei tous les pal^ û« ges , 



Qu'il n'en rcfle toujours quclqu'ua pour 



-s-**- 

le vainquait. Vous qui ruis,&c. 

xxxxxxxxx^xxoootxxxxx 

VAUDEVILLE. 



^4 Ere qui tieiit un jeune Ob- 




aj4 L'ECOLE DES MERES, 



foade , Loin <lu monde , Souvent 



; trompe en fon pio- jet ; £lle 



m 



aoiz que l'A« nwu a'«a^ vole . 



Dca qu^ Kp- pef^îc un Al- gi^s » 



Quel -** but / U hvt l'envoy- ce 
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COMÉDIE. . ; 

La Beauté ^i cLarioe Damon 
Se tic fk$ lo^rnwo» ^u'il CHduie : 

Il wuriBure. 
Moi je iioijve qu'elle a raifoa : 

Qui n'ouvre pbini fon coSie fort. 

Le bjti^rd 1 
n faut l'envoyer 4 l'Ecole. 

X 

Si mes Cons poor^eat t'e^^n^ei , 
^e dit uia jjHiT le teau Silrandre , 

^'untitcendrc , 
Que {eraiMui dis-je au Berger : 
JJ ^f tetufi icmwne- liCe i^ffle , 
Ec ne r^pondic pas un moc. 

Le jç^aod foc ! 
Il £at, l'eavoyer i l'Ecole. 



. Claudîi)£ilfhp»iir'dit'iLiicas: 
J'icïi ce >&ir â l;i prairie , 

Jcvoiu-pne . 
De ne poiBl y fub'J'e ines pas. 
U Ifi ':ptDB»tïAjâ»i Joid]* 
Ah ! qu'il entend peu ce ^ue c'eft ! 

Le benèi 1 
Il ikut l^:^v^Q[i l'Ecole. 



L'autre jour à Nicole '1 P^it 

Une vapeur , auprès de filaife ; 

Sur fa chaire 
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ijS L'ECOLE DES MERES. 

Li pauvre enfant s'évanouir. 
filuTe , pour recourir Nicde , 
Ftu dicKheV (kl inonde aullî-tâl; 

Le' Nigaud ! 
II ûut t'envdyei i l'Ecole. 



L'amant de la jeune Pbiiis 
Etant ptëc^ S'éloigner d'elle^ 

Çhez'iaBdle 
Il envoie un de lés amis ; 
Vat-y , di^l , &, la caafal&' 
Il le fie i fdn confident. 

L'im^radênt ! 
n faut l'envoyer ^H'Ecole; 



''Aminte'i âof yeux de fon barbon , 
A lôn giai^(neTeu cherche noife 

La macoife 
Venc'Ie ohaflër delà maifon. 
L'^poai la fiane ac la cajole , 
Pour £iiie;Eefter ion parent. 

ii'ignotoht 1 
U £uK l^voyei i rEcol& 



'^F I N. 



L'HEUREUX 
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L'HEUREUX- 

STRATAGÈME. 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES ET EN PROSE j 

DÉ M. DE MARIVAUX 
as f Académie Françoife, 

Kepréfencée par les Comédiens Italiens, 
:, le 6 Juin i/îj- 

NÛ.VVELLE ÉDITION. 



A PARIS, 

Cliez DucHESNE, Libraire, me Saia 

Jac<]ues, au-deilbus de la Fontaine Saine 

Benoît , au Temple du Goût. 

M. DCC. LIX. 
Avec Approhatten & Priyilt^ du Roh\^'- 



, ACTEURS. 

LACOMTESSE. 

L A M A R Q U I S E. 

L I S E T T E , FiUe de Blufc. 

DO R A N T £ , Amani de la ComwA*e. 

LE CHEVALIER , Amiut de U Muquire. 

B L A I S E , Pay{3n. 

F R O N T I N , Valet du Cheialier. 

ARLEQUIN, Vaictde Dorante. , . 

Un Laquais. 



La Sctiu fe fajfe chjt^ la Cmtejf», 
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L' H E U R E U X 

STRATAGEME, 
COMÉDIE. 



ACTE PREMIER- 



SCENE PREMIEItE. 
DORANTE, BLAISE. 

DORANTE. 

[! bien , Maître Blaife, qre 
le veux- tu? Parle-, puis -je 
; rendre quelque fervice ? 

BLAISE. 
1 ! dame , comme iè dit VsV 
tre , tm en êtes bian capable. 

A ij 
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4 L'HEUREUX 

DORANTE. 
De quoi s'agit - il î 

B L A I S E. 
Morgue! velà bian , Monfieur Dorante," 
quant faut ùnk le monde , jarnlcoton ci 
ne barguigne point. Quç çàeftagriable! 
le biau naturel d'homme ! 

DORANTE. 
Voyons, ; je ferai charmé de ï'écre utile. 

B L A I S E. 
Oh ! point du tout , Monfieur , c'eit 
TOUS qui charmez les autres. 
DORANTE. 
Explique -toi. 

B L A I S E. 
Boutez d'abord delTus. 
,' D O R.A N T E.. 

* Non , je ne me couvre jamais; 
B L A I S E.,' . 
Ceft bian ("ait à vous ; moi , je me cou- 
vre toujours ; ce n'eft pas n>al fait non pun 
D O R A N TE. 

_ Parle 

B L A I S E , riant. 

Ehl eh 1 bian , qu'en -ce? Commcne 

^"..yous va Monfieur Dorante? toujours 

^ros & gras. J'ons vu le tems que vous 

gériez mince; mais, morgue, jà s'eft'tiaa> 



STRATAGEME. y 
amande. Vous vdà bîati en char. 
DORANTE. 
Tu avctisf , ce me femble , quelque 
chofe à me dke, enEre en matière fans 
compliment. 

B L A I S E. 
Oh ! c'efl un petit bout de civilité en 
paI]&H[ ^ comme çà ce doit. 

DORANTE, 
C'eil que j'ai affaire. , 

B L A I S E. 
Morgue , tant pis ) les affaires baillonc 
du fouci^ 

DORANTE. 
Dans un moment il faut que je te quit- 
te : achevé. 

B L A I S E. 
Je commence. C'eft que je venons par 
rapport à noute fille , pour l'amour de ce 
qu'aile va être lafemme d'Arlequin voucd 
Valet. 

DORANTE, 
Je le ff ai. 

B L A I S E. 
Dont je fpavons qu'où êtes confentant ,; 
à caufe qy'alle eft femme de Chambre 
de Madame la Comtefle qui va vous pren- 
dre itou pour fon homme. 

DORANTE. 
. Après...... 

Ai) 

UB„i,:.nn Google 



< U HEUREUX 

B L A I S E. 
C'eft ce qui fait , ne vous déplaîfe , que 
je venons vous prier d'une grâce. 
D O RA N T E. 
Qu'elle eft-elle? 

B L A I S E. 
C'eft que faura leTrouflîaiideLitètte^ 
Monfieur Dorante; faura faire une Noce, . 
& pis du dégât pour cette Noce , & pis 
■le la marchandife pour ce' dégât , & du 
comptant pour cette marchandife. Par 
tout du comptant, hors cheux nous qu'it 
n'y en a point. Par ainfi , fi par voûte 
moyen auprès de Madame -la ComtefTe , 
qui m'avancetoit queuque fix vingt francs 

iur oion office de Jardinier 

DORANTE. 
Je t'entends , Maître Blaife , mais faf- 
mâ mieux ce les donner , que de les de- 
mander pour toi à la Comtefle , qui ne 
feroit pas aujourd'hui grand cas de ma 
prière. Tu crois que je vais l'époufer ,& 
lu te trompes. Je penfe que le Chevalier 
Damis m'a fupplanté. AdrefTe-toi à lui ;. 
il tu n'obtiens rien , )e te ferai l'argenc 
donc tu as befoin. 

B L A I S E. 
Par la morgue , ce que j'entends- là me- 
dérange de vous remaicier , tant jfi fis ûu}* 
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SRATAGÉME. f 
prïns & ftupefait. Un brave homme' 
comme vous , qui a une mine de Prince ,^ 
qui a le cœur de m'offrir de l'argent , fe 
TÔic -délailTé de]a propre parfo'nne de fa 

MaîtrelTe çà ne le peut pas j Mon- 

fieur , ça ne fe peut pas. C'eft noute En- 
fant que la Comteile ; c'eA défunt noute 
Femme qui la norie : noute femme avoic 
de la confcience ; faut que fa noriture 
tianne d'elle. Ne craignez rïn , reboutez 
voûte efprit ; n'y a ni Chevalier ni Cheval 

I> O R A N T E. 
Cs que je te dis n'eft que trop vrai, 
Maître Blaife. 

B L A I S E. 
Jarniguienne , ft ]e \e croyoîs , je fis 
homme à l'y repréfenter fa faute. Une 
ComtelTe que j'ons vu marmotte. Vous 
plaît-il que je l'exhortifleî 

DORANTE. 
Eh! qireluidjrois-tu, monEnfantî 

B L A I S E. 
Ce que je l'y dirois ? morgue, ce que 
je l'y dirois? 3c qB'eft-ce que c'eftque 
çà , Madame , & qu'eft -ce que c'eft que 
' fà! Velà.ce que je l'y dirois , voyez- 
vous ; car par la fangué , j'ons barcé cet 
Aiv 
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Enfant-là ^ntendez-vous.î çà mebaîlle 
un grand patvilege. 

DORANTE. 
Voici Arlequin bien trille ; qu'a - 1 - il à 
m'apprendre ï 



SCENE I I. 

DORANTE, ARLEQUIN, 
BLAISE. 

ARLEQUIN. 

Oui 

DORANTE. 
Qu'as -ttt?- 

A R LE Q U IN. 
Beaucoup de chagrin pour vous, & à 
caufe de cela, quantité de chagrin pour 
moi; car un bon Domeftique va comme 
ion Maître. 

D O R. A N T E. 
■ Eh! bien i 

BLAISE. 
Qui eft - ce qui vous fàcheî 
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ARLEQUIN. 
Il faut fe préparer à l'afflîâion , Mon- 
fîeur , félon rouie apparence elle fera coi> 
ijdérable. 

DORANTE. 
Dis donc ï 

ARLEQUIN. 
J'en pleared'avance, afin dem'encont 
folèr après. 

B L A I S E. 
■ Morgue, çà m'attrifté itou; 
DORANTE. 
Parleras- tu? ■ - 

ARLEQUIN. 
Hélas ! Je n'ai rien à dire ; c'eft que ]£■ 
«l^svine que vous ferez affligé , & )e vous* 
pronoftique votre douleur. 

D O R A N TE. 
On a bien affaire de ton pronollic, 
B L A I S E. 
,- A quoi fart d'être oifiau demauvaifé; 
augure ? 

ARLEQUIN. 
Ceft' que j'étois tcut-à-l'iieure dans* 
k falle, ou j'achevois. .... mais paffoDs> 
cet article: 

DORANTE. 
Je.veuji.tout.l43ïoir. 

fi-v 
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ARLEQUIN. 

. Ce n'eft rien qu'une bouceille de 

vin qu'on avotc oubliée , & que j'acbevoiï 
d'y boire , quand j'ai entendu U Coniceir& 
qui alloîc y encrer avec le Chevalier. 

DORANTE, foupirant. 
' Après? 

ARLEQUIN. 
Comme elle auroit pu trouver mauvais 
que je buvois. en fraude, je me fuis tâuvé^ 
dans l'office avec ma bouteille : d'abord , 
^'ai commencé par la vuider pour la meo 
ire en luretéi 

B L A l S E. 
Çà ell: naturel.. ' 

DORANTE. 
Eh! lailTe-tà ta bouteille, âc me dis 
ce qui me regarde^. 

ARLEQUIN. 

Je parle de cette bouteiUe , parce 

«u'elle y écoit ; je ne-voulois pas l'y mettre^. 

B L A I S Ef 

Faut la laifler- là;: pis qu'aile effbue>. 

ARLEQUIN. 
La- voilà donc vuide ijeraimifeàterrek 

DORANTE. 
£ncote-f 

ARLEQUIN. 
Entùite, lànsmot dire„ i'aï ts^àé.^ 
feta.vexs. la iîuciue:. ..«» . 

o.„.„,.,Coo-5lc 
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DORANTE, 
Et tu as vu la Coiritefle avec le Clieva- 
liei dans ta làlle ? 

ARLEQUIN. 
Bon ! ce maudÎE fcrrurier , n'a • c- il psi 
feit te trou de la ferrure A peut , qu'on ne 
peut rien- voir à travers. 

B L A I S E. 
Morgue , tanr pis.. 

DORANTE 
Tu ne peux donc pas être fur qat ce 
lût ta ComtelTe i 

ARLEQUIN. 
Si fait; car mes oreilles ont recormn f» 
parole , & fa parote ri'étott pas làfan& ùt 
perfonne.. 

B L A I S E. 
Ils ne pouvions pas fe difpenfer iSètsa 
«nfembte. 

DORANTE. 
Eh !bien, que fedifoîcnt-il»?' 

ARLEQUIN. 
Fêlas î je n'ai reten» que les ^aCSer^ 
yai oublié les paroles. 

D O R A N T F* 
Dis-moi donc les penféesï 

ARLEQUIN.. 
Hliaudcciten i^vair les mot^ USi^r 
A4 



12 L.HEUREUX 

Slonfieur , ïlsétoîenc enfemble , ils rioienc 
de [oute leur force : ce vilain Chevalier 

oiivroit une bouche plus large Ah 1 

quand on rît tant, c'efl qu'on elï bien 
gaillard ! 

^ B L A I S E. 

■ Ec bian , c'eft figne de joye; velk tour. 
ARLEQUIN. 

Oui : mais cette joye -là a l'air de nous 
porter malheur. Quand un homme eft ft 
joyeux, c'eft tant mieux pour lui; mais 
c'eft toujours tant pis pour un autre ( mon- 
iram fon Maître ) & voilà juftement 
l'autre. 

DORANTE. 

Eh! laifle-nous en repos. As-tu dit.à 
la Marquife que j'avoîs bcfoin d'un entrer 

tien avec elle i 

ARLEQUIN. 

Je ne me fouviens pas fi je lui ai dit; 
jnais je fjai bien que je devois lui dire. 



STRATAGEME. ly^ 



SCENE 1 1 ï. 

ARLEQUIN, BLAISE^ 
DORANTE, LISETTE. 

LISETTE. 

MOnfîeur, Je ne fçai pas comment 
vous l'entendez , mais votre tran- 
quillité m'étonne,, & fi vous n'y prene^tf 
garde, ma Maîtreflè vous échappera. Je 
puis me tromper; mais j'en ai peur. 
DORANTE. 
Je le foupçonne aulîî , Lifêcte ; maïs 
que puis -je faire pour empêcher ce que 
tu me dis là ? 

B L A 1 S E. 
Mais morgue, ci Ce confirme donçjj, 
Li&tte i 

LISETTE. 
Sans doute : le Chevalier ne la quitte 
point , il i'amufe, il la cajolle , il lui par- 
le tout bas , elle fourii : à la fin le cœur 
peut s'y mettre , s'il n'y eft déjà-, & cela 
m'inquieite,, Monfieur, car je voHs efti- 
tne ; d'ailleurs voilà un Garçon qui doit 
m'époulèr , & fi vous ne devenez pas le 
maître de la maifon , cela nous dérange. 

ARLEQUIN. 
' S feroic déÉgiéable défaire deiuc me; 
page», 
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DORANTE. 
Ce qui me délcfpere ,, c'eft que je n'y 
Tois point dé remède ; cat U ComteÛfr 
m'évite. 

B L A I S E. 
Mordi, c'eft pourtant mauvab figne. 

ARLEQUIN,. ' 
V.z ce miférable Frontain que ce dîc-il,. 
Limite P 

LISETTE. 
Des douceurs tant qu'il peut , "^ue je* 
paye debrufqueries- 

B L A I S E.. 
Fore bian.'noute fitle toujours mal- 
ionnéte envars ly , toujours rudaniere, 
Èoche la tête quand il te parle, dis-ly 
pafle ton chemin. De la fidélité mor- 
guienne , baille cette cenfufion-là à la 
Comtefle, n'eft-ce pas, Monfieurî 
DORANTE. 
Je me meurs de douleur ! 
B L A X S E. 
Fautpoinrmourir, çà gâte tour, zvv- 
Sons putûc à queuque manigance. 

LISETTE. 
■ Je l'appcr^is qiiî vient , elle eft feulev 
«tirez -vous, Monfieur, lailfez-moMui: 
patter.. ie veux, f^avoit ce qu'elle a dws 

■ _ .......Coosic 
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refpritj je vous redirai'notre converÊK 
lion : vous reviendrez après. . 
DORANTE. 
Je telaifle. 

ARLEQUIN. 
^ Ma tnie , toujours rudaniere , hoche I* 
tête quand il te parie. 

LISETTE.. 
Va , fois tranquille.. 



SCENE IV. 

tISETTE» LA COMTESSE» 

LAC OM T E S S E. ' 

JE te cherchois , Lifecte : avec qui etoîs- 
tu lànl nie femble d'avoir vuTortir 
quelqu'un d'avec coi ? 

LISETTE. 
Ced Dorants qui me quitte , f/Eadame^ 

LA COMTESSE. 
Ceft de lui dont je-vouloi»te parles ï 
^ue dit-il , Lifecte ï 

LISETTE. 
Mat» il dit qu'il n'a pas liea d'être coop- 
tent ; & je crois qu'il dit afTez juile ;.gjL'e0 
fGnlcz--vous^ Madame t. 



■flt, Google 



ta L'HEUREUX 

L.A- comtesse: 

II m'aime donc toujours ? 
LISETTE. 
Càmment s'il vous aime! Vous.içavez: 
bien qu'il n'a point changé. Eftf ce que .vous 
pe. taimez plus î 

LA COMTESSE. 
Qu'appeliez- vous plus ? E(l-ce que je 
Kaimois? Dans le fond, je lèdiflinguois, 
voilà tout; & difiinguer un Homme, Ce 
n'eA pas encore l'aimer, Lifecte; cela peut. 
Y conduire : mais cela n'y eft pas. 
L I S E T T EL 
Je vous ai pourtant entendu dire qu&- 
c'étoitle plus aimable homme du monde. 
L A C O M T E S S E. 
Cela fe peut Uen. 

LISETTE; 
3e vous ai vue l'attendre avec empreC 
femenc. 

LA COMTESSE. 
Ceft que je fuis impatiente. 
L I S E T TE. 
Écre fâchée quand il ne venoit pas. 
L A C O M T K S S E. 
Tout celaefl vrai-; nous y voilà: jerle^ 
dillinguois , vous dis- je, &iele din^ingue- 

■ encore ; mais rien ne m'engage avec lui : 

■ & comme il te parle quelquefois , 6c que- 
tu crois qu'il m'aime ,. je vecojs. te diier . 
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5:u*il faut que m lé dirpofe adroitement à. 
b tranquillifer fur mon chapitre. 

LISETTE. 
- ErleroutenfaveurdeMonfieurleChe- 
valier Damis , qui n'a vaillant qu'un accent 
gafcon qui vous amufe. Que vous avez le 
cœur inconftantl Avec autant de raifon 
que vous en avez , comment pouvez-vous 
erre infidelle ; Car on dira que vou&l'êtes. 
LA COMTESSE. 
Eh ! bien , tntktellé , foit , puifque tu veux 
que' je le fois ; crois-îu me faire peur avec 
ce grand mot-là ? Inlîdellet ne diroit-oa 
pas que ce foit une grande injure P II y a 
comme cela des mots dont on épouvante 
les efprits foibles , qu'on a mis en crédit , 
faute.de réSexioa , âz qm ne font pourianc 
rieni 

LISETTE. 
Ah ! Madame, quedites-vouslà? Comme- 
vous êtes aguerrie là-deffus ! Je ne vous 
croyois pas (1 défefpérée ; un cœur qui tra- 
hit & foi, qui manque à fa parole ! 
LA COMTESSE. 
' Eh! bien, ce cœur qui manque à (à 
parole, quand il en donne mille , il fait fa 
charge ; quand il en trahie mille , il la fait 
encore : il va comme fes mouvemens le: 
mènent ;( 6c ne fçauroit allet aucremeot. 
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Qu'eft-ce que c'eft que l'étalage que tu me 
iais-là î Bien loin que l'infidélité foie un ' 
, crime , c'eft que je foutiens qu'il n'y a pas 
un moment à héfîter , d'en faire une quand 
on en eft tentée , à moins que de vouloir 
tromper les gens, ce qu'il faut évitei , à 
quelque pris que ce foit. 

■ LISETTE. 

Mab, mais... De la manière donc vous 
tournez cette affaire- là , je crois , debonne- , 
foi , que vous avez raifon. Oui , je com- 
prends que l'infidélité eft quelquefois de 
devoir ; je ne m'en feroîs jamais doutée-î 
LA COMTESSE. 
Tii vois pourtant que cela eft dair. 

L I S E T T-E. ^ 
Si clair, que je m'examine à préfent, 
pour fçavoir f\ je ne ferai pas_ moi-même 
obligée d'en faire une. 

^ LA COMTESSE. 
Dorante eft en vérité plailànt ; n'ofc- 
rois-je, à caufe qu'il m'aime, diftraire un 
regard de mes yeux? N'appartiendra- 1- il 
qu'à lui de me trouver jeune & aimable ^ 
Fauc-il que j'aie cent ans pour tous les au- 
tres; quej'eaterreioutceque je vauxî que 
je me dévoue à ta plus trifte itérilité de 
plaifir qu'il foit polîible ? 

LISETTE. 
Ccft apparemment ce qu'il préuodi- 
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LA COMTESSE. 
Sans douce, avec ces Me(rieurs-Ià, voilà 
comment il faudroit vivre ; d vous lés en 
croyez , il n'y a plus dout vous qu'un 
fèul homme qui compofe tout votre Uni- 
vers; tous les autres font rayés; c'eft au- 
tant de mort pour vous , quoique votre 
amourpropren'ytfolive point foh compte, 
& qu'il lès regrette quelquefois : mais qu'il 
patiife, la foite fidélité lui a fait là part, 
elle lui lairïë un Captif pour fa gloire; 
qu'il s'en amufe comme il pourra , & qu'il 
prenne patience. Quel abus ! Lifette , quel 
abus ! Va , va , parle à Dorante , & laitre- 
là tes fcrupules. Les hommes, quand ils 
ont envie de nous quitter , y font-ils lanc 
de façon ! N'avons-nous pas tous les jour* 
de belles preuves deleurconftanceïOnt-iU 
là-deiïiis des privilèges que nous n'ayons 
pas î Tû te mocques de moi ; le Chevalier 
m'aime, il ne me déplaît pas : je ne ferai 
pas la moindre violence à mon penchant. 
LISETTE.^ 
Allons, allons, Madame, à préfent que 
je fuis inflruite , les Amans délaiffés n'ont 
qu'à chercher qui les plaigne ; me voilà bien' 
guérie de lacompalTion que j'avois peur- 
eux. 

LA COMTESSE. 
Ce n'ell p^ que je n'eftime Dorante £ 
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nais fouvent ce q^u'on ^îme ennuie. T.e 
Toici qui revient. Jeme fauve de fesplain- 
les qui m'attendent: faifis ce momem-ci 
pour m'en débarafler. , 



SCENE V. 

DORANTE , LA COMTESSE , 
LISETTE, ARLEQUIN. 

DORANTE, arrêtant la Comtefe. 

QUoi ! Madame , j'arrive & vous me 
fuyez î 
LA COMTESSE. 
Ah! c'eftvous, Dorante: je ne you» 
fuis point, je m'en retourne. 
DORANTE. 
De grâce, donnez-moi un inHanc d'au« 
dience. 

L A C O M T E S S R. 
Un inftancà la lettre, au.moins , car j'ai 
peur qu'il ne me vienne comp^nie. 
DORANTE. 
On vous avertira , s'il vous en vient* 
Souffirez que je vous parle de mon amour* 

LA COMTESSE. 
■ N'eft-ce que celaf Je (çai votre amour 
^ cœur. Que me veut<il donc cet amour !. 
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DORANTE. 
Hélasl Madame, âe l'air dont vous, 
m'écoutez ', je vois-bien que je vous ennme* 
LA COMTESSE. 
A vpus dire vrai', voœ prélude n'eft 
pas amulânt. 

DORANTE.^ 
. -Que Je fuis malheureux.! Qu'êtes-veu« 
Jevenue pour moi? Vous meHdéfefperez. 
LA COMTESSE. 
Dorante, quand quîtterez-vous ce ton 
lugubre & £« air noir ? 
. DORA NT E. , 

Faut-il que le vous aime encore, après 
d'auffi cruelles réponfes que celles que vous 
me faites 1 

LA COMTESSE.^ 

Cruelles téponfes ! avec quel goût j>ro- 

floncez-vouscelaî Que vous auriez été un 

excellent Héros de Roman'! Votre cœur. 

à manqué fa vocarion , Dorante, 

■* D O R A N TE.- • ■■ 
' Incrate que vous êtes 1 

L A C O M T E S S E,rîc. 
Ce ftyl©4à ne me corrigera gueres. 
ARLEQUIN derjiére , génàfant. . 
Hi!.hi!hi. ■ . , i j. 

LAC M T E S S E. , . , 
Tenez, Monfieur, vos trifteflès font. § 
cotïtagieiifesqu'elles ont ga©i^ jufqu'à Vftj 
cre Valet ■; on l'entend qui ïoupire. 
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ARLEQUIN. 
Je fuis^ couché du malheur de mon 
. iUahre. 

DORANTE. 
J'ai befoin de tout mon refpeiî pour ne 
fis éclater de colère. 

LA. COMTESSE. 
Eh ! d'oîi vous vient de la colère , Mdnr 
fiéur î De quoi vous plaignez-vous , s'il 
vous plaît i £ft-ce de l'amour que vous 
avez pour moî î je n'y fçaurois que faire. 
Ce n'ell pas un cnme de vous paroître ai* 
mable. Eft-cede l'amour que vous vou^ 
driezque j'euffb, & que je n'ai point? Ce 
n'eft pas ma faute, s'il ne m'eft pas venu ; 
il vous eft fort permis de fouhàiter que 
l'en aie : mais de venir me reprocher que 
je n'en ai point , cela n'eft pa^ raifonnable. 
Les feruimens de votre cœur ne font pas 
la loi du mien ; prenez-y garde : vous trai- 
tez cela commeune dette , & ce n'en eft 
■ pas une. Soupirez , Monfieur , vous en 
êtes le maîtie , je n'ai pas droit de vous en, 
empêcher ; mais n'exigez pas que je fou- 
pire. Accoutumez-vous à penfer que voi 
îbupirs ne m'obligent point a les accom- 
pagiler des miens , pas même à m'en amu- 
ièr : je les trouvois autrefois plus fuppor- 
tables, mais je vous anooDce que le ton 
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qu'ils prennent aujourd'hui m'ennuye ; ré- 
glez - vous là - deiius : adieu , Monneur. 
DORANTE. 
Encore un mot , Madame , vous ne 
in'aimez donc plus 1 ^ 

LA COMTESSE. 
Ehl eh! Plus! eft fingulicr; je ne me 
reflbuviens pas trop de vous avoir aimé. 
DORANTE. 
Non > je vous jure , ma foi , que je ne 
m'en reflbuvîendrai de ma vie non plus. 
LA COMTESSE. 
En tout cas vous noublierez qu'un lêve. 
( Elle fort. ) ■'■ 



SCENE VL 

DORANTE , ARLEQUIN ,- 
LISETTE.. 

DORANTE, artêce Lifette. 

LA perfide ! Arrête , Lifette, 
ARLEQUIN. ) 

En vérité , voilà un petit cœur de Cont. 
teOe bien édifiant. ■ '■•■'■ 

DORANTE^a Lifette. 

~- Xuloi as parlé de lac! ., jenei^Û^que 
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■ trop ce qu'elle penfe; mais n'impoïie-c 
iqile t-a-t-eUedw-en particulier.? 
LISETTE. 
Je n'aurai pas le tems : Madame attend 
compgnie, Monfieur , elle aur» peut- 
^trebefoindenioi. 

ARLEQUIN. 
'Oh! oh, commcelle répond, Mon- 
jfieur p 

DORA NT E. 
X-iJèite, m'abandonnez - vous ! 

A R LE-QU IN. 

SeroJstn par hàfard , une mafque aufîî ? 

DORANTE. 

, Parles, quelle raifon allegue-t-élieî ^ 

LISETTE. 

Ob ! -de très-fortes , Mqnfieur , il' faut 

en convenir. La fidélité n'eft bonne a rien : 

c'-^ mal fait que d'en avoir : de beasx 

^eux ne fervent de rieii , un lèul homniiî 

en profite ,.tous les auctes font morts , il 

ne faut tromper peribnne ; avec cela on 

cft enterrée , l'amour propre n'a point ft 

part : c'eft comme fi on avoit cent ans. 

Ce n'eft pas qu'on ne vouseftime ; 'mais 

i^ennuisY met : il vaudrôii autant êitc 

vieille , & cela vous fait tort; 

■ * D'Q R'A N *r E. .'^ 
^ '.Qfaelliribige difcours tris miH-mià ? 
ARLEQUIN 
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ARLEQUIN. 
Je n'ai jamais vu de paroles de (i mau-. 
vaîfe mine. 

DORANTE. 
Explique-toi dont. 

LISETTE. 
Quoi ! vous ne m'entendez pas ! Eli î 
bienj Monfîeur , on vous diftînguc. ^ . 

DORANTE. 
, Veux-ty dire qu'on m'aime i 
LISETTE. 
Eh ! non. Cela peut y conduire ; mats 
cela n'y eft pas. 

DORANTE. 
Je n'y conçois rien. Aime-t-on le Che- 
valier î" 

L I S E T TE. 
C'ell un fort aimable homme. 
DORANTE. 
. £t moi , Lifette i 

LISETTE. 
Vous étiez fore aimable aulïï : m'emen- 
^z-vous à cette heure ? 

DORANTE. I ■ 
Ah! je fuis outré! 

ARLEQUIN. 
Et de moi , Suivante de mon ame^ 
qu'en fais-tu 3 

LISETTE. 
loi, je te diiUi^e.. . . 
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ARLEQUIN. 
Et moi je te maudis , Qumbridre ■da 
Diable. 
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SCENE V ï I. 

ARLEQUIN, DORANTE, 
I.A MARQUISEj/uTKnont. 

ARLEQUIN. 

NOus avons àfTaîre à de jolies per fon- 
nés , Monfieur , n'eft-ce pas ï 
DORANTE. 
J'ai le cœur faifi ! 

ARLEQUIN. 
J'en péris laiefpiration! 

LA. MARQUISE. 
Vous me paro'ilTez bien «fiîgé , Do- 
rante. 

DORANTE. 
On me traliic ^Madame, on m'afiô/liiie, 
on me plongç le poienîtrd dans le fein ! 
ARLEQUIN. 
On m'ctoiiflt , Madame > on m'égorge, 
onmedidingue,' . 

LAl^ARQUISE. 
Ceft fans doute de ta Corfitefle dont Si 
efl queftion , Dçirance f 
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DORANTE. 
D'elle-même , Madame. 

LA MARQUISE. 
Pourrots-jevoasdemander un moment 
-d'entretien î 

DORANTE. 
Comme il vous plaira ; j'avois même 
envie de vous parler fur ce qni nous vient 
d'arriver. 

LA MARQUISE. 

Dites à votre Valec de fetcmrà l'écart, 

aHn de nous avenir & quelqu'un vient. 

DOSANTE.^ 

Recire-toi , & prends garde à tout ce 

qui approchera d'ici. 

ARLEQUIN. 
: Que le Ciel nous confole! Nous voilà 
tous crois fur le pavé : car vous y êtes auffi 
vous, Madame. Votre Chevalier ne vaut 

Eas mieux que notre ComtciTe & notre 
.irecte , & nous fommes trois cœurs hon 
de condition. 

DORANTE. 
Va-t-en,laiire-nous. 

( Atiffuia t\n i«. ) 



X 
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, S C E N E VIII. 
LA MARQUISE, DORANTE. 

LA MARQUISE. 

Durante , on nous quitte donc tous 
deuxP 

DORANTE. 
Vous le voyez , Madame. 

LA MARQUISE. 
N'imaginez-vous rien à faire dans cette 
occafion-ci? 

DORANTE. 
Non , ie ne vois plus riea à tenter : cm 
nous quitte fans retour. Que nous éiioqs 
mal âlfortis , Marquife ! Eh ! pourquoi 
n'eft-ce pas vous que j'aime? 

LA MARQUISE. 
£h ! bien , Dorante , tâchez dem'aimer. 

DORANTE. 
Hélas ! je voudrois pouvoir y réulSr. 

LA MARQUISE. 
La réponfe n'ell pas flatteufe , mais vous 
me la devez dans 1 état où vous êtes. 
D OTt AN T E. 
Ah ! Madame, je vous demande pardon; 
ic oe fcaice que jedis; je m'égare. 
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LA MARQUISE. 
Ne vous fatiguez pas à l'exeufer , je m'y 
attendois. 

DORANTE. 
Vous êtes aimable , fans doute , il n'eft 
pas diBîcile de le voir , 6: }'ai regretté cent 
ibis de n'y avoir pas fait a(fez d'attention: 

csnt fois je me fuis dît 

LAMARQUISE. 

Plus vous continuerez vos complimens ,' 

plus vous me direz d'injures : car ce ne 

font pas- là des douceurs au moins. Lai (Tons ' 

cela , vous dis-je. 

DORANTE. 
Je n'ai pourtant recours qu'à vous , Mar- 
quife. Vous avez raifon , il faut que je vous 
aime ; il n'y a que ce moyen- là de punir la 
perfide que j'adore. 

LA MARQUIS E._ 
Non , Dorante , je fçais une manière de 
nous venger qui nous fera plus commode; 
3 tous deux. Je veux bien punir la Com- 
teffe , mais , en la punifTant , je veux yom 
larendie, & je vous la rendrai. 

, DORANTE. 

Quoi ! la Comcefle reviendroit à moi i 

LA MARQUISE. 
Oui , plus tendre que jamais. 
DORANTE. 
tSeroit-ilpoffible! . , 

Biij 
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LA MARQUISE. 
£1 fans ^'it vous en coûte la peine dfr 
m'aimer. 

DORANTE. 
Comme H vous plâtra. 

LA MARQUISE. 
Anendez pouftant ; je tous difpenlfr 
d'amour pour moi , mais c'ell à coRaicioii 
d'en ieinare. 

^DORANTE. 
Oh ! 6e touc mon coeur , |e tiendrai tou- 
tes les condÏEÎoos que voas voudrez. 
LA MARQUISE.. 
Vous aimoK-elle beaucoup/ 
DORANTE. 
IlmeleparotffoiE. 

lA marquise.^ 

Etoit-elle perHiadée que vous l'atïnîeï 
de même ? 

DORANTE. 
Je vous dis que je l'adore , & qu'elle le 
fcaJt. 

LA MARQUISE. 
' Tant mieux qu'elle en foie fôre. 
DORANTE. 
Mais du Chevalier , qui vous a quitté & 
qui l'aime , qu'en ferons-nous^ Lui lalffe- 
loiis-nous le lems d'êcre aîmé de la Cora- 
telTe? 

LA MARQUISE. 

S* la ComtelTe croit l'aimer » elle fe 

u.s.ioML-, Google 



STRATAGEME. yx 

trompe: eWe n'a voula que me l'enlever. 
3i elle cratg «e vous p]us aimer , elle fe 
trompe encore : it n'y a que là co<yi«terie 
gui vous négËge. 

n^ H A N TE. 
Cela fe pourroii bien. 

LA MARQUISE. 
. JecoDn.oismçOife«, ïaUfez-moi iàire. 
Voici commenc il faut s'y prendre. ..m»»* 
on vicnt^remetioiuà concerter ce que j'i- 
magine. 



SCENE IX. 

. ARLEQUIN, DORANTE^ 
LA MARQUISE. 

A ARLEQUIN» es afTwanu 
H ! que je fouffrê ! 

DORANTE. 
Quoi! nevieos-tuDOiUiinterFoniprequB 
pour foupirer ? Tu n'as guéres de cœur. 
A R L E QT; 1 N. 
Voilà toiu ce çiue j'en ai : mais il y a làh 
bas un coquin qui demanda à parler à Ma. 
dame , voule^-voiw qu'il entre, ou que je 
le batte i ' 

LA MARQUIS £. 
Qui eft-il donc/' 

Bi» 
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ARLEQUIN. 
Un maraût qui a foufflé ma inaîcreflr, 
^ qui s'appelle Froniin. 

LA MARQUISE. 
Le Valet du Chevalier ? Qti'il vienne , 
j'ai à lui parler. 

ARLEQUIN. 
La vilaine connoilTance que vous avez- 
là , Madame. 

l II t'en fa.-} ' 



SCENE X. 
LA MAl^QUISE , DORANTE. 

LA MARQUISE, â Dorante. 

C'£ft un garçon adroit Se fin , tout 
valet qu'il eft , & donc i'^i fait mou 
efpion auprès de fon M^re & de la Com- 
teflè : voyons ce qu'il noas dira ; car il èA 
bon d'ètreéxcrême menr fur qu'ils s'aiment^ 
JVlais fi vous ne vous Tentez pas le courte 
d'écouter d'un air indiflerent ce qu'il pourra, 
nous dire , allez- vous-en- 

DORANTE. 
Oh 1 je Aiis outré : mais ne craignez lûiï. 



STRyiTAGEME. 



SCENE XI. 

LA MARQUISE , DORANTE; 
ARLEQUIN, FRONTIN. ! 

A R L E Q U I N ,/d/i«t mrtr Yramia. 



Y 



len, maître fripon, entre. 
" " O ^f t ' " 



F R O bf t, I N. 
Je te ferai ma rêponfeen fortant. 
ARLEQUIN, M J'en «(/anr. 
Je c'en prépare une qui ne me coûtera 
pas une lyllabe. 

LAMARQUISE. 
Approche, Frontin , approche. 



SCENE XII. 

tA MARQUISE, FRONTIN, 
DORANTE. 

LA MARQUISE. 

Mj H ! bien . qu'as-m à me dir*ï 
FRONTIN. 
Mais , Madame-^ puts-je parler devant 
Monfieui l 

*• 
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LA marquise; 
■£n toute sûreté- 

DORANTE. 
De qui. donc ell-il qucAion? 
LA MARQUISE. 
. De U Comcellê 3c du Chevalier. Refî^ 
lez, cela vous amufeca. 

DORANTE; 
Volontiers. 

F R O N T I N. 
Cela pourra même occuper MonGeur^ 

DORANTE. 
Voyons. 

F R O N T I N. 
Dès que )ê vous eus- promis , Madame ^ 
d*oblerver ce qui ie paHeroit encre mom 
Maure & la Comteffe , je me mis en em? 

bufcade . 

L A M A R Q U I S E. 
Abrège le plus que tu pourras. 

F R O N T I N. 
Excufez ^ Madame:, je ne iînîs poiiift 
Buand j'abreee. 

L A M A R Q U I S E. 
Hie Chevalier m'aime t-il encore .^ 

F R O N T I N. 
Il n'en refie pas veilige , il ne ffait pa» 
qui vous êtes. 

LA MARQUISE. 
£ciàns doute il aime la Comteâê^^ 
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F R O N T I N. 
. Bon , l'aimer ! belle égratignure ! Ceft 
traiter une incendie d'écinceUe ! Son cœur 
eft brâlanc , Madame , il eft perd* 
d'amour. 

pORAÎiTE,i-u« air riant. 
1)1 la Comce0è ne le.haic pasappare»»- 
ment P 

F R ON TIN. 
Non , non , la vérité eft à plus de miâlér 
fieues de ce que vous dites. 

DORANTE. 
J'entends qu'elle répoBd à fon amour;. 

FR O N T I N. 
Bagatelle : elle n'y répond plus; tomes- 
tss réponfes font faites , ou plutôt dans: 
eetce affaire^ cij il n'y a eu ni demande- 
ni réponfè , on ne s'en eft pas donné 1«- 
tems. Figurez-vous deux cœurs qui par- 
tent enfemble ; il n'y eut jamais de vîteSc' 
égale r on ne fçait 3 qui appartient le pre- 
mier foupir, il ya apparence que ccfilli 
un duo k 

nOKXtiTE, riant.. 
Ah, ah, ha ..... ..'( d part^ )■ Je- mes 

■meurs! 

L A- M'A R Q ifl S E , â-parr.. , 

Prenez garde Mats a»-tu.qjie|qïWF 

jrem'e de. ce. que ta dkr làiï. 
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F R ON T IN. 
J'ai de lurs témoins de ce que j'avance , 

mes yeax & mes oieilles Hier la 

ComulTe 

DORANTE. 
Mais , eela fuffir , ib s'aimenc, voilà- 
on hiftoite finie. Que peut -il dire de 
plus? 

L A. M AR Q U I S E. 
■. Achievci 

F R O NT IN 
Hier , la ComteiTe & mon Maître s'en 
^lloîent au Jardin. Je les fuis de loin i ils- 
entrèrent dans le bois ^ j'y entre aulTi ; ils. 
tournent dans une Allée, mai dans le 
TaiUis; ils le parlent, je n'entends que 
des voix confufes ; je me coule, je me 
gliflê, & deBoiquetep Bofqiwc,. j'arrive 
a les entendre & même à les voir à travers 
Je feuDage. La belle chofe! la belle cJior 
fe ! s'écrioit le Chevalier , qui d'une main 
^enoic un portrait , & de l'autre la main dje 
la Comteilè. La telle chofe! Car, comn^ 
il eft Gafcon , je le devJens en ce moment , 
^tout Manceau que je fuis ; parce qu'on peur 
tout, quand on eA exaû. Se qu'on i^ 
avec zèle. * 

^ L A MARQUISE, 
' Fortbieo* 
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D O R A N T E , <J part. 

Fore mat. 

F R ON T 1 N. 

Or , ce portrait , Madame , dont je ne 
voyois que le menton avec un bout d'o- 
reille , étoic celui de la Comiefle. Oui, 
(Jifoit- elle , en dit qu'il me rcflemble affez. 
Autant qu'il fé peuc , difoit mon Maître » 
autant qu'il, fé peuc à raillé charmés près 
que j'adore en vous , que lé Peintre né peuc 
gué remarquer , qui font lé défefpoir dé 
fon Art, & qui né relèvent que du Pin- 
ceau ié la Nature. Allons , allons , vous- 
me flattez, difoit la GomtelTe ,'en le re- 
gardant d'un œil éceincelarc d'amour pro-. 
pre , vous me flactes. Eh I non , Madame, 
ou que la pefté m'étouffe! Je vous dégrada 
moi-même, en parlant dé vos charmés ; 
fendis aucutte exptellîon n'y peut atteindre ; 
vous n'êcés iidéllément rendue que dans 
mon cœur. N'y Jbmmes - nous pas toutes 
deux , la Marquife & moi , repliquoit 
la Comtefle î La Marquife & vous ! s'ér 
crioit-il. Eh I cadédis ! où fé rangeroit-elleî 
Vous m'en occuperiez mille de cœurs , fî 
îé les avois ;. mon ameur ne fçait ou fé met- 
tre, tant il furabonde dans mes paroles , 
dans mes lèncimens, dans ma penfée ; îl IS^ 
jépand pat tout » moa ame ea légorge.. 
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Kc tout etl parlant ainfi, tantôt il ^ifoiir 
Jla main qu'il cenoic. Sa tantôt lePortrait. 
Quand la Comtejïe retkok la main ,. \\ 
k jettoic fur la Peinture; quand etiere- 
diemandoic la, Peinture, îl reprenoit la* 
main : lequel mouvement y. comme vous^ 
l'oyez , fàifoic cela Sx. cela ; ce qui écoic 
>out-à-fàiE plaitàntà voir, 

DORANTE. 

Quel récit ! Matiu'fe- 
(Lu MaTquiCe fait Sent à Dorante defe taire, y. 
F R O N T ï N- 

Eh! ne parlez'-vous pas, Monfîeut! 
DORANTE. 

Non, je dis à Madame que je trouva 
cdia comique: 

F R O N T A I N. 

Je le fouhaiie. Là-deflus ; Rendez-moc 
àton Portrait , rendezdonc. Mais Com- 
tefle : mais Chevalier : maïs , Madame , (î 
Je rends la copie, que l'original mé dédom- 
mage. Oh ! pour cela non : Oh ! pour cel^ 
fi. Le- Chevalier tombe à genoux. Mada-^ 
mé , au nom dé vos grâces innombrables p, 
nanti iîèz-moi délaréflcmblance , enatter*- 
dant la perfonne : accordez ce rafraîchifle- 
ment à mon ardeur. I\1ais, Chevalier, dorp^ 
teer Ion Portrait, c'efl donner fon cœuiV- 
EM donc,' Madame , j'endurerai bien dé- 
fefiâv^ tous deuk. Mais, lln'jr a.goiiiLd£ 
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xnaîs, ma vie e(l à vous, lé Portrait à moi ;-' 
que chacun gardé fà part. £h .' bien , c'eftl 
donc vous qui le gardez , ce n'eft pas mol- 
qui le donne, an moins .'Taupe: Sandisjé- 
Ki'en fais rerponfabde , c'efi: mol qui lé- 
prend ,,vous né faites que m'accorder dé lé- 
prendre. Quel abus de ma bonté. Ah ! c'eft, 
ta ComteÛè qui fait un foupir. Ah 1 félicité? 
de mon ame ! c'eft le Chevalier qui lépaïc 
un fécond. 

DO R A N. T E^ 
Ah!... 

F R O N T I N. 

Et c'eftMonfieurqui fournit le troiiïeme;- 

DORANTE. 

Oui. C'efi que ces deux foupirs-là Ibnc 

plaifans , & je tes contrefais i contredîtes; 

auflî f. Marquifé. 

LA MARQUISE. 
Oh ! je n'y entends rien , moi , mais je- 
me lesimagine^ [ ellerit. ) Ha, ha , ha>- 
F R O N T I N. 
Ce matin dans la Galerie.... 

_D OR AN TE, àhCcmteff, 
Faices-le Bnir , je n'y tiendrcis pas.. 

LA MARQUISE. 
£n voilà aHez , Froncin. 

F R O N T I N. 
Les fragmcns qui me lE&eat ibac d!ia^ 
goût choiii.. 
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LA MARQUISE. 
N'importe, ]e fuis aiîèz inilruûe. 

F R O N T I N. 
Les gages de ta commîlIî<H] courent- iU 
toujours , Madame i 

LA MARQUISE. 
Ce n'eft pas la peine. 

F R O N T I N. 
Et Monfieur voudroic-il m'éiabltr fon 
penJîonnaire f 

DORANTE. 
Non. 

F R O N T I N. 

Ce non là , fi je m'y connois , me caffê 

£ms réplique ; & je n'at plus qu'une rêvé* 

rence à faire. ( îl fort. } 

S C E N E XIII. 

LA MARQUISE » DORANTE. 

LA MARQUISE. 

NOus ne pouvons plu& douter de leur 
fecrette intelligence ; mais fi tous 
jouez toujours votre perfbnnage auni mal » 
nous ne tenons rien. 

DORANTE. 

J'avoue que fës recîts m'ont fait fouffrir; 

mais )e me £butiendrai mieux dans la fàke. 

Ah ! l'ingratte ! jamais elle ne me danoa 

fonportrâtt. 
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S C E ;j E XIV, 

ARLEQUIN, LA MARQUISE; 
DORANTE. 

ARLEQUIN. 

MOnHeur , voilà votre fripon qui ar- 
rive. ■ 
DORANTE. 
Qui! 

■ ARLEQUIN. 

Un de nos deux larrons ^ le Maître du 
mien. 

DORANTE. 
Retire-toi. ( Il fort. ) 

SCENE XV. 
LA MARQUISE , DORANTE. 

LA MARQUISE. 

ET moi je vous lai(!è : nous n'avons pas 
eu le tems de digérer notre idée. 
Maisen attendant, rouvencz-yoHS que vous 
m'aimez ; (ju'il faut qu'on le croie ^ que 
voici votre Rival , &. qu'il s'agit de lui 
paroitre indifféreRi. Je n'ai pas le tenu de 
vous en dire davantage. .. 

DORANTE. 
. Fiez-vous à moi , je jouerai bien moa 
toile. 

i».,,-..ii-,Cooylc 
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S C E N E 'X VI. 

DORANTE,LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

JE té rencontreà propos ; je voulois té 
parler. Dorante. 

DORANTE.. 
Volontiers , Chevalier , mais fais vîte ; 
Toici l'heure de h pofte, & j'ai un paquet 
à iaire partir. 

LECHEVALIER, 
Je finis dans lé clin tFœil. Je fuis totv 
imi > & je viens té prier dé mé râévCi?^ 
d'un icrupule. 

DORANTE. 
Toi! 

LE CHEVALIER. 
Oui : délivre- moi d'une chicané que 
méfait mon honneur;a-t-il tort ourai- 
fon ï Voici lé cas. On dît que tu aimes la 
Çomteffé; moi je n'en crois rien, & c'eft 
entre lé oui & Lé noa que git lé petit cas 
dé conlcience que je t'apporte. 
DORANTE. 
Je t'entends , Chevalier , tu auroîs gran- 
de envie que je ne l'aimaflê plus. 

LECHEVALIER. 
- Turasditjniadélicateiïéfé^tbéiàia 
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dé ton kidilTérence pour elle : j'aime cette 
JDame. 

DORANTE. 

Eil -elle prévenue enta iàveur? 
LËCHEVALIER. 
Dé faveur , je m'en pafTe ; dlé mé rend 
tullice. 

DORA NT E. 
C'e(l-à-cUre que tu lui plais. 
LE CMEVAtiPR. 
- Dés que je l'aime ^ tout efl dit , épargne 
ma modeilie. 

DORANTE. 
Cs n'eft pas ta modeftie que j'hitér- ■ 
Toge , car eUe'efl: gafconne. Parlons 6m- 
plement i t'aime - 1 - elle î 

LE CHEVALIER. 
Hé ! oui, té dis- je , fès yeux ont déjà 
là - déiïus entamé la matière ; ils me foUi* 
citent lé cœur, ils démandent réponfe: 
mettrai -je bon au bas dé la Requête, c'eit 
ton agrément que j'attends. 

DORANTE. 
Je te le donne à charge de revanche. 

L E C H E V A LIER. 
Avec qui la revanche ? 

DORANTE. 
Avec de beaux yeux de ta connoiOance- 
cui me foUicitentaudi. 

LE CHEVALIER. 
X^s beaux yeux que la Marquilè por^- 
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DORANTE. 

plie- même. 

LE CHEVALIER. _ 
Ee l'ioiérêt que tu mé foupçonne £y 
prendre té gêne, ic rétient ? 
DORANTE. 
Sans douce. 

LE CHEV ALIE R. 
Va, jét'émancîpe 

DORANTE. 
, Je t'avertis que je l'épouferai , au 
moins. 

LE CH EV ALIER. 
, .Je t'informe que nous ferons aflàuc dé 
noce. 

DORANTE. 
Tu êpouferas la Comteffè ? ' 

LE CHEVALIER. 
L'efpérance dé ma poftérité s'y fonde. 

D O 'r A N T E. 
£c bientôt ! 

LE CHEVALIER. 
Demain, peut-être, notre célibat: 
expire. 

■ DORANTE, f/nJari-a/e'. 
Adieu , j'en ûiis fort ravi. 
LE CAEVALIER , lui tendant h mai». 
Touche- là, tï fuis- je cher? 
DORANTE. 

Ah ! oui 

LE CHEVALIER. 
' -Tu mé l'es ùua mélùre , îé nié donne à 
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toi pour un fiécle ; cela paUe , nous renoiir 
r vâlerons dé bail. Serviteur. 

DORANTE. 
Oui , oui , demain. 

LE CHEVALIER. 

Qu'appelle - tu démain f Moi , }é iuîs 

. ton ferviceur du tems pafie , du préfent & 

dé l'avenir: toi dé même apparemment î 

DORANTE. 

Apparemment. Adieu. 

(Il s'en va. ) 



. SCENE XVII. 
'le chevalier, FRO^TIN. 

F R O N T I N. 

J'Attendois qu'il fiât forci pour venir. 
Mon (leur. 

LE CHEVALIER. ; 

Que demandes - tu / j'ai hâte de réjoîn- 
^dremaComtefTé. 

F R O N T I N. ^ _ ^ 
Attendez -, malpefte ! ceci eft férieux ; 
j'ai parlé à la Marquife , je lui ai fait mon 
rapport. 

- LE CHEVALIER. 

- Eh ! bien , tu lui as confié que j'aimé U 
Cotnteffé , & qu'elle m'aime ; qu'en dic- 
<Ue f achevé yîte. 
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F R O N T I N. 
Ce qu'elle en dit i que c'eà fort bîca 
.ait à vous. 

LE CHEVALIER. 
Je continuerai dé bien faire. Adiea. 

F R O N T I N. 

Morblea, Mon fieur, vous n'y fongez 

pas; il faut revoir la Manjttife, entreterrif 

ion amour', uns quoi vous êtes un homme 

mott , enterré , anéanti dans fa mémoire. 

LE CHEVALIER, riant. 

Hé,Jié,bé. 

F R O N T I N. 
Vous en riez ! je ne trouve pas cela 
nlaifant , moi. 

LE CHEV ALIE"R. 
Qaé mé fait ce néant. 3é meurs dans 
une mémoire , je refîufciie dans une autre , 
n'ai 'je pas la mémoire dé la Comtefle où 
je revis ? 

F R O N T I N. 
Oui , mais J'ai peur que dans cène der- 
nière , vous ii'ymouriez un beau matin de 
«non iàbite. Dorante y eft mort de mêma, 
4'uD coup de caprice. 

Lb: CHEVALIER. 
Non ; lé caprice qoâ lé tue , lé voilà , 
c'efl moi qui l'expédie , j'en ai bien expé- 
'«lié d'autres, Frontin; né t'înquiete pas, 
la ComteJTé m'a reçu dans fon cœur, il 
Êudra qu'elle m'y garde. 
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F R O N T I N. 
Ce cceur-U, je crois que l'amour y 
campe quelquefois , mais qu'il n'y loge 
jamais. 

LE CHEVALIER. 
C'eft un amour dé ma façon , Tandis , îl 
né finira qu'avec elle ; efpere mieux dé la 
fortune dé ton Maître ; connois-moi biep , 
tu n'auras plus dé défiance. 
'F R ONTïN. 
J'ai déjà ufé de cette recette-là , elle ne 
1^'a rien fait. Mats voici Lifette , vous de- 
vriez me procurer la faveur delà Maîtrefle 
auprès d'elle. 

SCENE XVIII. 

LISETTE, FRONTIN. 
LE CHEVALIER. 

ML I s È'T TE. 
Oaffieur , Madamt vous demande, 
'LE CHEVALIER. 
J'y cours , Liiêtoc : mais remets ce fa- 
ouje -danfi Ton bon iem » îé ce prie ; tu mé 
l'as privé de, cerveUe : 'A m'encieiteat qu'il 
t'aime. 

. LISETTE* 
Que ne me prend-il pour fa confideme ^ 
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F R O N T I N. 
Eh! bien, ma charmante, jevousaime: 
Vous voilà audî fçavante que moi. 
LISETTE. 
Eh ! bien , mon garçon , courage , vous 
n'y perdez rien ; vous voilà plus fçavant 
que vous n'étiez. Je vais dire a ma Mai- 
trèfle que vous venez , Moniîeur. Adîeu , 
Fiontin. 

F R O N T I N. 
Adieu, ma charmante. 



SCENE XIX. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

F R o N T I N. 

A Lions, Monfieurj ma foi vous avez 
raifon, votre aventure a bonne minet 
la CgmcelTe vous aime : vous êtes Gafcon, 
moi Mance^u : voilà de grands tîcres de 
fortune. 

LE CHEVALIER. . . 
Je ce garantis la tienne. 

FRONTIN. 
Si favois le choix des Cautions ; je voua 
dirpenfecois d'être la mienne. 

Ba du premier A8t. 

ACTE 
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ACTE II- 



SCENE PREMIERE. 
DORANTE, ARLEQUIN. 

DORANTE. 
ïC^^>t I E N , i'ai à te dire un mot. 
S'V :| ARLEQUIN. 

Pi^^lff Uiie douzaine fi vous voulez. 
HJ^x^X DORANTE. 

Arlequin, je te vois à tout momenc 
chercher Lifetie , & courir après elle. 
ARLEQUIN.. 
Eh! pardi, fi je veux l'attraper, il faut 
bien que je coure après ; car elle fuit. 
DORANTE. 
Dis-moi préfercs-cu moa {êrvice à celui 
■ d'un autre P 

ARLEQUIN. 
AlTuréinent : il n'y a que le mien qui 
: aye la préférence , comme de raifon : d'à- 
fcord moi, enfuite vous; voilà comme 
£ela ell arrangé dans mcm efprlc ; & puis 
i ie zç&c du inonde va comme il^^eut/ 
C 
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DORANTE. 

Si tu me préfères à un autre , il s'agit de 
prendre ton parti fur le chapitre de Lilêtte. 
ARLEQUIN. 
Mais, Monfîeur, ce chapitre -là ne 
vous regarde pas : c'efl de l'amour que j'ai 
pour elle , & vous n'avez que faire d'a- 
mour , vous n'en voulez point. 
DORANTE. 
Non , mais je te défends d'en parler ja- 
mais à Lifeite , je veux même que m l'é- 
vites; je veux que tu la quittes, que tu 
rompes avec elle. 

ARLEQUIN. 
Pardi , Monfieur, vous avez-là des vo- 
lontés qui ne reffèmblem guère aux mien- 
nes : pourquoi ne nous accordons -nous pas 
aujourd'hui comme hier ? 

DORANTE 
C'eft que les choies ont changé; c'eft 
que la ComtelTe pourroit me foupçonner 
d'être curieux de les démarches , & de me 
fefvir de toi auprès de Lifette pour les 
fçavoir : ainfi , laifle-la en repos, je te 
rccompenferai du facrifice que eu me feras. 
ARLEQUIN. 
Moniteur, le facrîBce me tuera avant 
que les récompenfes viennent 
DORANTE, 
ph ! point de réplique : Marton qui eft 
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à la Marquife , vaut bien ta Lifecte ; on te 
la donnera. 

ARLEQUIN. 
Quand on me donneroit la Marquife 
par-delTus'ie marché, on me voleroit en- 
core. 

DORANTE. 
Il faut opter pourtant. Lequel aimes-tu 
mieux, de ton congé, ou de Manon? 
ARLEQUIN. 
Je ne ffaurois le dire; je ne Us connois 
ni l'un ni l'autre. 

DORANTE. 
Ton congé, tu le connoîtras dès aujour* 
d'hui , (î tu ne fuis pas mes ordres ; ce n'eft 
même qu'en les fuivaDc que tu feiois re- 
gretté de Lifette. 

ARLEQUIN. 
Elle me regrettera ! Eh ! Monficur y 
que ne parlez-vous ï 

DORANTE. 
Retire- toi , j'apperçois la Marquife. 

ARLEQUIN. 
J'obéis , à condition qu'on me regret- 
tera au moins. ) 
DORANTE. 
A propos, garde le fecret fur la dé- 
fenfe que je te fais de voir Lifette : com- 
me c'étoit de mon confentement que tu 
répoufois , ce feroii avoir un procédé 
xiop '.choquant gour in ComteiTe , qiie de 
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parmtre m'y oppofer; je te permets Ce\i^ 
Jement de dire que eu aimes mieux Mar- 
ton , que la Marquife te delline. 
ARLEQUIN.^ 
Ne craignez rien, il n'y aura là-dedans 
que la Marquilè & moi de mal-honnête : 
c'eft elle qui me fait préfent de Marron ; 
t'éft moi qui la prend ; c'cft vous qui nous 
JailTez faire. 

DORANTE. 
■ Fort bien, va-t-en. 

ARLEQUIN, revient. 
Mais on me regrettera. 

(Hfort.) 



SCENE IL 
LA MARQUISE, DORANTE. 

tA MARQUISE, 
' A Vez-vous inftruit votre valet, D(> 
X\, rante i 

DORANTE. 
Oui, Madame. 

LA MARQUISE. 
Cîla pourra n'être pas inutile; ce petit 
articte-là touchera la ComtefTe, lî elle 
rapprend. 

DORANTE. 
Ma foi, Madame, jp coaunence ^ 
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croire que nous réunirons ; je la vois déjà 
xrès-étonnée de ma façon d'agir avec elle : 
elle qui s'attentj à des reproches , je l'aï 
vue prête à me demander pourquoi je as 
lui en faifois pas. 

LA MARQUISE. 
Je vous dis que fi vous tenez bon, vous 
la verrez pleurer de douleur. 
DORANTE. 
Je l'attends aux larmes : êtes-vous con- 
tente ? 

LA MARQUISE. 
■ Je ne réponds de rien , fi vous n'allez 
jurques-ià. 

DORANTE. 
, Et votre Chevalier , comment en agit-jl i 
LA MARQUISE. 
Ne m'en parlez point ; tâchons de le 
perdre , & qu'il devienne ce qu'il voudra.: 
mais j'ai chargé un des gens de la Com- 
tellè de fçavoir fi je pouvois la voir , & je 
crois qu'on vient me rendre réponfe; {d 
un Laquais quiparott ) : Eh I bien, pailerai- 
je à ta Maltreflè i 

LE LAQUAIS, 
Oui, Madame, la voilà qui arrive. 
. LA MARQUIS E, rf Dorante. - 
Quittez-moi : il ne faut pas dans ce mo- 
ment-ci qu'elle nous voie enfemblef ceU 
paroîcroitaffedé. 

Cjii 
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DORANTE. 
Ec moi j'ai un petit deflèin quand vous 
l'aurez quittée. 

LA MARQUISE. 
N'allez rien gâter. 

D OR A N T E. 
Fiez -vous à moi. 

{ Il s'en va. ) 



SCENE III. 

LA MARQUISE, 

LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

JE viens vous trouver moi-même," 
Marquife : comme vous me demandez 
un entretien particulier , il s'agit apparem- 
ment de quelque chofe de conféquence. 
;.A MARQUISE. 
Je n'ai pourtant qu'une queflîon à vous 
faire , & comme vous êtes naturellement 
vraie , que vous êtes la franchife , la fincé- 
rité même , nous aurons bientôt terminé. 
LA COMTESSE. 
Je vous entends : vous ne me croyez pas 
trop fincere ; mais votre éloge m'exhorte 
àl'etre, n'efl-ce pas? 

LA MARQUISE. 
A cela près , la ferez - vous f 
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LA COMTESSE. 
Pour commencer à l'être, je vous dirai 
que je n'en fçairien. 

LA MARQUISE. 
Si je vous demandais , le Chevalier 
vous aime- 1 -il, me diriez - vous ce qui 
en eft ^ 

LA COMTESSE. 
Non , Marquife , je ne veux pas me 
brouiller avec vous , & yous me, haïriez 
a je vous difois la vérité. • 

LA MARQUISE. 
Je vous donne ma parole que non. 

LA COMTESSE. 

Vous ne pourriez pas me la tenir, je 

vous en difp;nlèrois moi-même: il y a . 

des mouvemeos qui font plus forts que 

nous. 

LA MARQUISE. 
Mais pourquoi vous haïrois - je î 
LA COMTESSE. 
N'a t - on pas prétendu que !e Chevalier 
vous aimoit ? 

L A M A R QU I S E. 
On a eu raifon de le prétendre. 

LA COMTESSE. 
Nous y voilà , & peut-être l'avez-vous 
penfé vous-même. 

LA MARQUISE. 
Je l'avoue. 



j6 VHEUREUX 

LA COMTESSE. 
Ec après cela j'iroîs vous dire qu'il m'ai*- 
me , vous ne me le confeilleriez pai. 
LA MARQUISE. 
N'eft-cequecelaî Eh,! je voudrois l'a- 
Toir perdu : je foiihaite de tout mon cauf 
qu'il vous aime. 

L A COMT ESSE. 

Oh ! fur ce pied - là ^ vous n'avez donc 

qu'à rendre grâce au Ciel , vos fouhaits ne 

Jcauroient être plus exaucés qu'ils le font. 

LA MARQUISE. 

Je vous cettifie que j'en fuis charmée. 

LA COMTESSE. 
Vous me ralTurez ; ce n'eft pas qu'il 
n'ait tort ; vous êtes fi aimable , qu'il ne 
devroit plus avoir des yeux pour per- 
fonne : mais ptut-être vous étoit-il moins 
attaché qu'on ne Ta cru. 

LA MARQUISE. 
Non , il me l'étoic beaucoup ; maïs je 
l'excufe : quand je ferois aimable , vous 
Vêtes encore plus que moi , & vous fçavea 
l'être plus qu'un autre. 

LA COMTESSE. 
Plus qu'un autre.' Ah! vous n'êres point 
£ charmée, Marquife > je vous difois bien 
que vous me manqueriez de parole : vos 
éloges baiflènt : je m'accommode pourtant 
de celui - ci , j'y fens une petite pointe de 
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•dépit quia fon mérite : c'eft la jaloufie qui 
me loue. 

LA MARQUISE. 
' Moi f de la jaloufîe! 

LA COMTESSE. _ 
■ A votre avis , un complimem qui finît 
■par m'appeller Coquette , ne viendroîc 
pas d'elle f Oh ! que fi , Marquife ,■ on l'y 
recoiîfloît. 

LA MARQUISE. 
Je ne fongeois pas à vous appellet 
Coquette. 

LA COMTESSE. 
Ce font de ces choies qui fe trouvent 
dites avant qu'on y rêve. ■ 

LA MARQUISE. 
Mais de bonne foi , ne l'êtes -vous ç^s 
un peu ? 

LA COMTESSE. 
Oui-dà : tuais ce n'eft pas aflez qu'un 
peu : ne vous refuiez pas^le plaifir de me 
dire que je la fuis beaucoup , cela n'empê- 
chera pas que vous ne la foyez autant que 
moi. 

LA MARQUISE. 
Je n'en donne pas tout- à- fait les mêmes 
preuves. 

LA COMTESSE. 
Ceft qu'on ne- prouve pas quand on 
léulTit ; le manque de fuccès met bien des 
coquetteries à couvert : oii fe retiré iarts, 
Cy 
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brait , un peu humiliée , mais inconnue ; 

c'eft l'avantage qu'on a. 

LA M A R QUIS E. 
Je réullîrai quand je voudrai , Comtenè, 
vous le verrez, cela n'eft pas difficile, 6c 
le Chevalier ne vous feroic peut-être pas 
refté , làns le peu de cas que j'ai fait de ion 
cœur. 

LA COMTESSE. ^ 
Je ne chicanerai pas ce dédain - la : mais 
quand l'amour propre fe làuve , voilà 
comme il parle, 

LA MARQUISE. 
Voulez-vous gager que cette aventure- 
■ ci n'humiliera point le mien. Ci je veux! 
LACfOMTESSE. 
Efperez - vous regagner le Chevalier ? 
Si vous le pouvez , je vous le donne. 
LA MARQUISE. 
Vous l'aimez , uns doute î 

L A C-0 M T E S S E. 
Pas mal : mais fe vais l'aimer davan- 
tage, afin qu'il vous réfifie mieux. On a 
befoin de toutes fes forces avec vous. 
LA MARQUISE. 
Oh ! ne craignez rien , je vous le laiflè. 
Adieu. 

LA COMTESSE. 
Ehl pourquoi difputons- nous fa con- 
quête. Mais pardonnons à celle qui l'em- 
portera. Je ae combats qu'à cette condi- 
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t(pn.-là, afin quevoDS n'ayiez rien à me 
dire. 

LA MARQUISE. 
Rien à vous dire ) Vous comptez donc 
l'emporter ? • 

LA COMTESSE. 
' Ecoutez , je jouerois à plus beau jeu 
que vous. 

LA MARQUISE. 
J'avois auflî beau jeu que vous , quand 
vous me l'avez ôté , je pouvois donc vouf 
l'enlever de même. 

LACOMTESSE. 
Tentez donc d'avoir votre revanche. 

LA MARQUISE. 
Non , }'ai quelque chofe de mieux à 
faire. 

LA COMTESSE. 
Oui , & peut • on vous demander ce que 
c'eftî 

LA MARQUISE. 
Dorante vaut fon prix , Comteflè. 
Adieu. { Elle fon. ) 



SCENE IV. 

LA COUT ESSE, feule. 

DOrante! Vouloir m'enlever Doran- 
te ! Cette femme-là perd \a tête ; 
ià jalçuiie l'égaré ; elle eft à plaindre ] 
C vj 
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SCENE V. 

LA COMTESSE, DORANTE^ 



DORANTE, arriyant vite j feignant de pren-^ 

dre la Comteffe pour la Mar^uife. 

EH ! bien , Marquife , m'oppoferez- 
Yous encore des fcrupules? . . . ( ap/wr- 
cevant la Comtejfe, ) A h ! Madame , je vous 
demande pardon , je me trompe ; j'ai cru de; 
loin voir coût à l'heure la Marquiiê ici , Se 
dans ma préoccupation je vous ai piife 
pour elle. 

LA COMTESSE. 
Il n'y a pas grand mal /Dorante : mais 
quel eft donc ce fcrupule qu'on vous op- 
pofe F Qu'eft-ce qaecela fignifie i 
D O R A N te! 
Madame , c'eft une fuite de converiâ- 
tion que nous ayons eu enfemblei & que 
je lui rappellois. 

LA COMTESSE. 

Mais dans cette fuite de converfatîon , fur 

quoi tomboit ce fcrupule donc vous vous 

plaignez? Je veux que vous me le difiez. 

DO R A N T E. 
. Je vous dis , Madame , que ce n'ed qu'u- 
ne bagatelle dont j'ai peine à me reflbuve- 
nir moi-même. C'eft , je penle , qu'elle 
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avoic la cariofîié de Içavoir cotnmem f é- 
tois dans votre cœuc. 

LA COMTESSE. 
Je m'attends que vous avez eu la difcré- 
lîon de ne le lui avoir pas dit, peut-être. 
DORANTE. 
Je n'ai pas le défaut d'être vain. 
LACOMTESSE. 
Non , mais on a quelquefois celui d'être- 
vrai. Eh ! que vou!oii-elIe faire de ce 
qu'elle vous demandoic î 

. DOSANTE. 
Curiofîcépure, vousdïs-je... 

LA COMTESSE. 
Et cette curiofité parloit de fccupule l Je 
n'y entends rien, 

DORANTE. 
Cefl moi qui par hazard , en croyant 
l'aborder, me fuis fèrvi de ce terme- là, 
ù.as fçavoir pourquoi. 

LA COMTESSE. 
Par hazard ! pour un homme d'efprit , 
vous vous tirez mal d'aflàire , Dorante ; car 
il y a quelque myiïere là-delfous. 
' DORANTE. 

- Je vois bienquejeneréulîiroispasà vous 
perfuader leconcraire. Madame, parlons 
d'autrechofe. A propos de curiolîté , y a- 
t-i! long-tems que vous n'avez reçu de Let- 
tres de Paris ? La Marquife en attend ; elle 
jainu les npuvelles, & je fuis {ûr que les 
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amis ne les lui épargneront pas, s'ilyen a. 
LA COMTESSE. 
Votre embarras me fait pitié. 
DORANTE. 
Quoi , Madame , vous revenez ntcore 
à cette bagatelle- là î 

LÀ COMTESSE. 
Je m'imaginois pourtant avoir plus de 
pouvoir fur vous. 

DORANTE. 
Vous en aurez toujours beaucoup , Ma- 
dame , & fi celui que vous y aviez eft un 
peu diminué, cen'eftpasma faute. Je me 
fauve pourtant , dans la crainte de céder a 
celui qui vous refte. 

ai fort.} 
LA COMTESSE. 
Je ne reconnois point Dorante à cette 
fortie-là. 



SCENE VI. 

LA COMTESSE, r^MM, 
LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

[L mé parole que ma Comteiîe çêve. 
qu'elle tombédans lérecueillément. 

LA COMTESSE. 
Oui, je vois la Marquife ôiDoiiate 
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dans Une affliâion qui më chagrine ; nous 
parlions cantôc de mariage > il faut abfo- 
îumenc différer le nôtre. 

.LE CHEVALIER. 
Différer lé nôtre! \ 

LA COMTESSE. 
' Oui , d'une quinzaine de jours. 
LE CHEVAHER. 
Cadédis , vous mé parlez dé la fin du 
fiecle ) en vertu dé quoi la réraife ? 
LA COMTESSE. 
Vous n'avez pas remarqué leurs mou-^ 
vemens comme moi ? 

LE CHEVALIER. 
Qu'ai- je béfoin dé rémarque ? 

L A C pM T E S S E. 
Je vous dis que ces gens-là font outrés ; 
voulez-vous les poufler à bout f Nous ne 
fommes pas fi prelfés. 

LE CHEVALIER..^ 
Si prelfé que j'en meurs , fandis ; fi lé cas 
requiert une yiHiiae , pourquoi médonner 
la préférence î ■ 

LA COMTESSE. ' 
Je ne fçaurois me réfoudre à les défef- 
pérer. Chevalier. Faîfons-nous juftjce ; 
notre commerce a un peu l'air d'une infi- 
délité, au moins. Ces gens là ont pu fe 
flatter que nous les aimions , il faut les mé- 
nager ; je n'aime à faire de mal à perfonne : 
ni vous noD plus , apparemment i Vous 
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n'avez pas ïe cœur dur , je penfe !' Ce fortt 

vos amis comme les miens : accouiumons- 

les du moins à fe douter de noire mariage. 

LE CHEVALIER, 

Mais , pour les accoucumer, il faut que 
je vive j & )é vous défie dé mé garder vï- 
vanc , vous né mé conduirez pas au terme. 
Tâchons dé tes accâuiumer à moins de 
frais : la mode dé courir pour U confoUr 
tion dé fes amis n'eft pas venue, & dé plus, 
que nous importequécesdeux alBieés nous 
difent: Partez. Sçavez-vous qu'on oitqu'ils 
s'arrangent ! 

LA COMTESSE. 

S'arranger 1 De quel arrangement par-- 
iez-vous? 

• LE CHEVALIER. 

J'entends que leurs cœurs s'accommo- 
denc. 

LA COMTESSE. 

Vous avez quelquefois des tournures (î 
g3fconnes,queie n'y comprends rien. Vou- 
lez-vous dire qu'ils s'aiment ! Exprîrtiez- 
yous comme un autre. 

LE CHZV ALIE n,bdf!fitdfTOf,: 

On né parle pas touc-à-fliir d'amour , 
mais d'une petite doucem- à fé voir. 

LA COMTESSE. 
^D'unedouceuràfevoir'Qccll, -himere! 
Où a-t-on pris certe idée la f Ehlbieti, 
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Monfïeur, fi vous me prouvez que ces 
gens-là s'aiment , qu'ils fentenc de k dou- 
ceur à fe voir ; fi vous me le prouvez , je 
voiisépoufe demain, je vous époufe ce foir. 
Voyez l'intérêt que je vous donue à la 



Dé leur amour je né m'en rends pa» 
caution. 

LACOMTESSE. 
Je le croi. Prouvez- moi feulement qu'ils 
feconfoleni; je ne demande que cela. 
LE CHEVALIER. 
En ce cas > irez-vous en avant ? 

LA COMTESSE. 
Oui j û j'étois fiirc qu'ils font tranquil- 
les : mais qui nous le dira f 

LE CHEVALIER. 
Je vous tiens , &\é vous informe que 
la Marquilè a donné charge à Frontin dé 
nous examiner , dé lui apporter un état dé 
Bos coeurs ; âc j'avois oublié dé vous lé dire. 
LACOMTESSE. 
Voilà d'abord une commifTion qui ne 
vous donne pas gain de caufe ; s'il nous qu- 
blioient , ib ne s'embarraHeroient guéres 
de nous. 

LE CHEVALIER. 
Frontin aura peut-être déjà parlé : je né 
l'ai pas vu dépuis. Que fon rapport nou» 
régie. 
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LA COMTESSE. 
Je le veux bieo. 



SCENE VIL 

LE CHEVALIER, FRONTIN, 
LA COMTESSE. 

LE CHEVALIER. 

ARrive , Frontin, as-tu yu la Mar- 
quife ? 

FRONTIN. 
Oui, Mpnfieur, & même avec Dorante î 
îln'y a pas long-tems que je les quitte. 
LE CHEVALIER. 
Racomes-nous comment ils fé compor- 
tent. Far bonté d'ame , Madame a peur dé 
les défefpérer : moi je dis qu'ils fé confo- 
lent. Qu'en eft-il des deux î Rien. Que cet- 
te bonté né l'arrête, té dis- je ; tu m'entends 
bien/ 

FRONTIN. 
A merveille. Madame peut vous épou- 
fer en toute fureté : de défefpoîr , je n'en 
vois pas l'ombre. 

LE CHEVALIER. 
Je vous gagne dé marché fait : ce foîr 
vous êtes mienne. 
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LACOMTESSE. 

Hum ! Votre gain eft mal fur ; Frontin 
n'a pas l'air d'avoir bien obfervé. 
FRONTIN. 
Vous m'excuferez , Madame, le déref- 
poir eft cônnoiflàble. Si c'étoic de ces pe- 
tits mouvemens minces & fluets, qui fe 
dérobent , on peut s'y tromper : mais le 
défefpoir cfl un objet ; c'eft un mouve- 
ment qui tient de la place. Les défefpérés 
s'agitent , fe trémouffent , ils font du bruit , 
ils gelliculent : Si il n'y a rien de tout cela. 
LE CHEVALIER. 
Il vous dit vrai. J'ai tantôt rencontré 
Dorante , je lui ai dit : j'aime la Comtefle , 
i'ai paflîon pour elle. £h ! bien , gardes-là , 
m'a-t-il dit tranquillement. 

LA COMTESSE. 
Eh ! vous été» fon Rival , Monlîeur : 
voulez - vous qu'il aille vous faire confi- 
dence de fa douleur î 

LE C H E V A LIER. 
Je vous alTure qu'il étoii riant , & que 
la paix regnoitdans fon cœur. 

LA COMTESSE. 
La paix dans le cœur d'un homme quï 
m'aimoit de la paflîon la plus vive qui fût 
jamais ! 

LE CHEVALIER. 
Otez la mienne. 
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LA COMTESSE. 

A la bonne heure. Je lui croîs pourtant 
l'ame plustendre que vous, foie die en paC» 
faut. Ce n'eft pas votre faute : chacun ai- 
me autant qu'il peut , & perfonne n'aime 
autant que lui- Voilà pourquoi je le plains. 
Alais' fur quoi Frontin décide-t-il qu'il 
ell tranquille ? Voyons : n'eft - it pas vrai 
que tu es aux gages de la Marquile , & 
peut- être à ceux de Dorante , pour nous 
obferver tous deux ? Paye-t-on des Efpions 
pour être înftruit des chofes dont on ne fe 
ïoucie point ï 

FRONTIN. 

Oui ; mais je fuis mal payé de la Mar* 
quife , elle ell en arrière. 

LA COMTESSE, 

Et parce qu'elle n'eft pas libérale , elle 
eft indifférenteî Quel raifonnement ! 
FRONTIN. 

Et Dorante ma révoqué , il me doic 
jnes appointemens, 

LA COMTESSE. 

Laifte-là tes appointemens, qu'as-tl 
VQi Quefçais-tu i 

LE CHEVALIER, has d Frontin. 
■ Mitigé ton récit, 

FRONTIN. 

Eh! bien, Frontin, mont -ils dit tan- 
tôt en parlant de vous deux , s'aimenc- ils 
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un peu? Oh ! beaucoup , Mwifieur , ex- 
trêmemenc. Madame, extrêmement , ai- 
je die en tranchant. 

LA COMTESSE, 

£h ! bien ) 

F R O N T I N. 
Kien ne remue -. ta Marquîle baille en 
m'écoutant, Dorante ouvre nonchalamenc 
fa tabatière, c'eft tout ce que j'en tire. 
LACOMTESSE. 
Va , va mon enfant , laifie-nous , tu çs 
un mal -adroit. Votre Valet n'eft qu'un 
fût, fes obfervations font pitoyables, il n'a 
vu que la fuperBcie des chofes ; cela ne fe 
peut pas. 

F R O N TIN. 
Morbleu, Madame, je m'y feroîs ha- 
cher. En voulez-vous davantage } Sçachez 
qu'ils s'aiment , & qu'ils m'ont dit eux- 
mêmes de vous l'apprendre. 

LA COMTESSE, rianu 
Eux - mêmes ! Eh i que n'as - tu com- 
mencé par nous dire cela, ignorant que 
eu es î Vous voyez bien ce qui en eft , Che- 
valier ; ils fe confolent tant , qu'ils veulent 
nous rendte jaloux, & s'y prennent avec 
une mal-adreflè bien digne du dépit qui 
les gouverne. Ne vous l'avois-je pas dit?, 
LE CHEVALIER. 
Là palTion Ce montre , j'eo conviens.; 
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LA COMTESSE/ 
GroITierement même. 

F R O N T I N, 
Ah 1 par ma foi j'y fuis : c'eft qu'ils ont 
envie de vous mettre en peine. Je ne 
m'étonne pas lî Dorante , en regardant là 
montre , ne la regardoit pas iî^iément , Sç 
faifoit une demi-grimace. 

LA COMTESSE. 
Cefl que la paix ne régnoii pas dans 
fon cœur. 

LECHEVALIER. 
Cette grimace ell imporcaoce. 

F R O N T I N. 
Item : c'eil qu'en ouvrant fa tabatière , 
i^ n'a pris fon tabac qu'avec deux doigts 
tremblans : il eit vrai auflî que fa bouche a 
ri , mais de mauvaife" grâce , le refte du 
TJfage n'en étoic pas , il allnit à part. 
LA COMTESSE. 
C'eft que le cœur ne rioic pas. 
LE CH E V A LtER. 
Je mé rends : il foupîre, il régardé dé 
travers, & ma noce recule. Peftédu fa- 
quin , qui rejette Madame dans une com- 
paffion qui fera funefte à mon bonheur. 
LA COMTESSE. 
Point du tout : ne vous allarmez point. 
Dorante s'eft trop mal conduit pour mé- 

titer des égards Mais ne vois -je pas 

lâ-MarquifequJ vient ici ^ 
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F R O N T I N, 

iEUe-même. 

LA COMTESSE. 

Je la connois , je gagerois qu'elle vient 
finement à Ton ordinaire , m'infinuer qu'ils 
s'aiment Dorante & elle. Ecoutons. 



SCENE VIII. 

.LA COMTESSE, 

LA MARQUISE, FRONTIN, 

LE CHEVALIER. 

LA MARQUISE. 

PArdon, Comteflè, fi j'interromps un 
entretien , fans doute intéreflant ; mais 
je ne fois que pafier. Il m'eft revenu que 
.vous retardiez voite mariage avec le C!ie- 
valier, pat ménagement pour moi. Je 
vous fuis obligée de l'attention , mais je 
n'en ai pasbefoin. Concluez , ComteDê, 
plutôt aujourd'hui que demain ; c'efl moi 
qui vous en follicice. Adieu. 

LA COMTESSE. 
Attendez donc, Marquife, dites -moi 
s'il eft vrai que vous vous aimiez Dotante 
& vous, afin que je m'en réjouilTe. ' 
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LA MARQUISE. 
RéjouifTez-vous faardimenc , la lioa- 
velleeft bonne. 

LA COMTESSE, n'ffBe. 
En vérité ï 

LA MARQUISE. 
Oui , Comtefle, hâcez-vous de finir. 
Adieu. ( ElU/ort. ) 



SCENE XI. 

LE CHEVALIER, 
LA COMTESSE , FRONTIN. 

LA COMTESSE, rianr. 

HA , ha , elle fe fauve : la raillerie ell 
un peu trop forte pour elle. Que (a 
vanité fait jouer de plaïfans rôles à de cer- 
taines femmes ! car celle-ci meurt de dépit. 
LE CHEVALIER. 
Elle en a lé cœur palpitant , iândis. 

FRONTIN. 

La grimace que Dorante faifoii tantôt , 

ye viens de la retrouver fur fa phiiiono- 

mie , ( au Chevalier. ) Mats , Monfieur, 

|)arlez un peu de Lilècre pour moi. 

LA COMTESSE. 

Que dit • il de Lilècte ) 

FRONTIN. 
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F R ON T I N. 

Ceft une petite Requête que Je vous 
préfente. Se qui terni a vous prier qu'il 
vous plaife d'ôter Lifecte à Arlequin , & 
d'en iaire un tranfport à mon profit. 
LE CHEVALIER. 
Voilà ce que c'eft. 

LA COMTESSE. 
£c Lifette y confent-elteî 
F R O N T I N; 
Oh ! le tranfport eA tout- à- fait de Ton 
goût. 

LA COMTESSE. 
Ce qu'il me dit, là, me fait venir une 
idée : les petites finefles de la iMarquife 
méritent d'être punies. Voyons lî Dorante 
qui l'aime tant fera infenfible à ce que je 
vais faire ï II doit l'être fi elle dit vrai, 5c 
je le fouhaite : mais voici un moyen in- 
faillible de fçavoir ce qui en eft. Je n'ai 
qu'à dire à Lifette d'époufer Frontin; elle 
etoit deftinée au Valet de Dorante , nous 
en étions convenus. Si- Dorante ne fe plaint 
point , la Marquife a raifon , il m'oublie , 
& je n'en ferai que plus à mon aife. { â 
Frontin.) Toi , va- 1- en chercher Lifetce 
Si fon père , que je leur parle à tous deux. 
FRONTIN. 
Il ne fera pas difficile de les trouver , 
car ils entrent. 

D 
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SCENE X. 

BLAISE, LISETTE, 

LE CHEVALIER, 

LA COMTESSE, 

F R O N T I N. 

LA COMTESSE. 

Approchez, Lifette, & vous auflî. 
Maître Biaife. Votre fille dévoie 
époufer Arlequin: mais fi vous la mariez, 
& que vous foyez bien aife d'en dirpofer à 
mon gré, vous la donnerez à Froncin; 
eniendez-vous , Maître Biaife ? 
BLAISE. 
J'entends bian , Madame : mais il y a 
morgue bian une autre hiftoire qui trote 
par le monde, & qui nous chagraine. H 



Qu'eft-ce que c'eft/ D'où vient que 
Lifette pleure î 

LISETTE. 
Mon père vous le dira , Madame. 

BLAISE. 
C'eit , ne vous déplaife. Madame, 
q\]' Arlequin eA un mal-appels : mais que 
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les pus mal-appris dé touc ça , c'eft Mon- 
sieur Dorante & Madame la Marquife, 
<]ui ont eu la finefle de manigancer la vo- 
lonté d'Arlequin, à celle fin qu'il ne vou- 
lift pus d'elle; maugré qu'aile en veuille 
bian , comme je me doute qu'il en vou- 
clfoît peut-étrb bian icou , (î en le laiflbic 
vouloir ce qu'il veut » & qu'en n'y boude 
pas empêchement. 

LA COMTESSE. 

Et quel empêchement ? 
B L A I S E, 

Oui, Madame, par le mouyen d'une 
£l)e qu'ils appelions Marton, que Mada- 
me la Marquife a eu l'avifement d'inven- 
ter par malice pour la promettre à Arler 
quin. 

LA COMTESSE. 

Ceci eft curieux ! 

B L A I S E. 

En difant , comme çà , que faut qu'ils 
s'époufienc à Paris , la Mijaurée & ly, 
dans l'imention de porter dommage à 
route enfant qui va chebîr en confiilion 
de cette malice , qui n'eft rien qu'un mic- 
mac pour affromèr noute bonne renom- 
tnée & la vôtre, Madame , fe gaubarger 
de nous trois ; & c'eft touchant fà que je 
veaoDS TOUS denuudei jufli». 
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L A C OM TES S E. 

Il faudra bien tâcher de vous la faire. 
Chevalier , ceci change les chofes : il ne 
faut plus que Froncin y fonge. Allez, 
Liféite , ne vous affligez pas : laillèz la 
Marquiie propolër cane qu'elle voudra les 
Martons, je vous en rendrai bon compte; 
car c'eft cetce femme- là que je ménageois 
tant , qui m'attaque là- dedans ; Dorance 
n'y a d'autre part que fa complaiiànce: 
mais peut-être me refte-t- il encore plus 
de crédit fur lui qu'elle ne fe l'imagine. 
Ne vous embarraffez pas. 

LISE T T E, 

Arlequin vien' de me traiter avec une 
indifférence infupportable, il femble qu'il 
ne m'ait jamais vue : voyez de quoi la 
Marquife fe mêle ! 

B L AISE. . 

Empêcher qu'une iitle ne foit la femme 
du monde ! 

LA COMTESSE. 

On y remédiera , vous dis-je. 
F R O N T I N. 

Oui , mais le remède ne me vaudra 
rien. 

LE CHEVALIER. 

ComteHe, je vous écoute , l'oreille vous 
entend, l'efprit né vous Jàifit point , je né 
vous conçois pas : venez-çà, Lifetie, tu 
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rez-nous cette bifarre aventure au clair :> 
n'êtes-vous pas éprife dé Frootin i 
LISETTE. 
Non, Moniteur, je le croyoïs tandis 
i]u'Artequin m'aimoit : mais je vois que 
je me fuis crompée depuis qu'il me refufe. 
LE CHEVALIER. 
Que répondre à ce cœur dé femme ? 
LA COMTESSE. 
. £c moi je trouve que ce cœur de fem- 
me a raifon, & ne mérite pas votre réfle- 
xion faririque; c'eft un homme qui i'ai- 
mott , Se qui lui dit qu'il ne l'aime plus; 
cela n'eft pas agréable , elle en eft touchée : 
je reconnois notre cœur au fien ; ce feroic 
le vôtre, ce feroit le mien en pareil cas.' 
Allez , vous autres, retirez -vous Ôc laif- 
iêz-moi faire. 

B L A I S E. 
J'en avons charché querelle à Monfieur 
Dorante & à iâ Marquife de cette aâaire. 
LA COMTESSE. 
Repofcz-vous fur moi. Voici DorantCi 
je vais lui en parler lout-à-ITieure. 
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SCENE XI. 

DORANTE, LA COMTESSE. 
LE CHEVALIER. 

LA COMTESSE. 

VHnez, Dorante, & avant toQce an- 
tre choie f parlons un peu de la Mai- 
quife. 

DORANTE. 
De tout mon cœiir Madame. 
LA COMTESSE. 
Dîtes -moi donc de tout votre cœur de 
quoi elle s'avilè aujourd'hui i 
P O R A N T E. 
QuVt-elle fait f Ttà de la peine à croire 
qu'il y ait quelque cbofe à leflue à fes pro- 
céda. 

LA COMTESSE. 
Oh ! je vais vous faciliter le moyen de 
croire > moi. 
= DORANTE. 

Vous connoiflez fa prudence 

LA COMTESSE. 
Vous êtes un opiniâtre louangeur ! £h ! 
bien f MonHeur , cette femme que vous 
louez tant , jaloufe de moi , parce que le 
Chevalier la quitte , comme fi c'étoit ma 
faute f va , pour m'attaquer pourtant , 
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cliercTier de petits détails , qui ne font pas 
en vérité dignes d'une incomparable telle 
que vous la faites, & ne c^oic pas au-def- 
fous d'elle de détourner un valet d'aimer 
une fuivante. Parce qu'elle fçait que nous 
voulons les marier , & que je m'intérefle 
à leur mariage : elle imagine , dans la 
colère , une Marron qu'elle jette à la tra- 
verfe},& ce que j'admire le plus 'dans tout 
ceci , c'eft de vous voir vous-même prêter 
les mains à un projet de cette efpéce J 
Vous - même , Monfiear ! 

DORANTE. 

Eh ! penfez - vous que la Marquife ait 
crû vous ofFenfer î Qu'il me foie venu dans 
l'efpric à moi, que vous vous y iniérelTez 
encore? Non, Comtefle , Arlequin fe 
plaignoit d'une infidélité que lui faïfoic 
Ltfètce ; il perdoit , difoit-il , fa fortune : 
on prend quelquefois part aux chagrins de 
ces gens-là; & la Marquife, pour les dé- 
dommager, lui a , par bonté , propofé le 
mariage de Marton qui eîi à elle; il l'a 
acceptée , l'en a remerciée : voilà tout ce 
que c'eft. 

LE CHEVALIER. 

La réponfe méperfuade, je les croîs 
fans malice. Que fur ce point la paix fé 
faflè entre les Puiflances , & que les fubaU 
temes fé débattent. 

D ir 

UB„i,:.nn Google 



8o L'HEVREVX 

LA COMTESSE. 

LaifTez • nous , Moniteur le Chevalier » 
TOUS direz votre fencîmem quand on vous 
le demandera. Dorante, qu'il ne foit plus 
quedion de cette petite intrigue- U, je 
vous prie , car elle me déplaît. Je me flatte 
que c'eR alTez vous dire. 

DORANTE. 

Attendez, Madame, appelions quel- 

Ïi'un ; mon valet eft peut-être là • 
rlequin 

LA COMTESSE. 
Quel eft votre defîein ! 

DORANTE. 
La Marquife n'eft pas loin , il n'y a qu'à 
la prier de votre part de venir ici, yous 
lui en parlerez. 

LA COMTE S^E. 
Il.a Marquife! Eh !qu'ai-je befoind'elleî 
!Eft-il nécenàire que vous la confultiez là- 
defiui ï Qu'elle approuve ou non , c'eft à 
vous à qui je parle , à vous à qui je dis que 
je veux qu'il n'en foit rien , que je le veux^ 
Dorante , fans m'embarrafler de ce qu'elle 
en penfe. 

DORANTE. 
- Oui : mais , Madame , obfervez qu'il 
faut que je m'en embarralTe , moi ; je ne 
ffauroîs en décider fans elle. Y auroit-il 
sien de plus malhonnête que d'oblig» 
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znon valet à refufer une grâce qu'elle luî 
&k •& qa'il a acceptée t Je fuis bien éloi' 
gD^ de ce procédé-là avec dle^ 
LA COMTESSE. 
Quoi, Monfieur, vous héfitez ewr'- 
elle & . moi 1 Songsz - tous à ce que vous 
liutcsî ' 

DORANTE. 
C«ft en y fongeant que je m'arrête. 

LE CHEVALIER. 
Etil cadédis^ laifTons^cétrio dé valets 
£ç dé foubrettes, 

LA .COMTESSE, owr^f, 
' C'eft à'iiioi , fur ce pied- là , à vous prier 
d'excufer le ton dont ]s l'aï pris , il ne me 
conyenoît point. 

DORANTE. 
Il m'honorera toujours , & j'y obéiroïs 
avec plaifïr fi je pouvois. 

LA COMTESSE, rir. 

Nous n'avons plus rien à nous dire , je 

l^nfe: donnez-moi ta main, Chevalier. 

LE C H ^V A LIE K, lui donnant la main. 

prenez & né rendez pas, Comiefle. 

D O R A N T K. 
J'écois pourtant venu pour içavoir une 
chofe ; voudriez- vous bien m'en ioflruire , 
Madame î 

LA COMTESSE, /eretournjnt. 
Ab ] Moolleur , je ne fçai rien. 
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* DO R A-NT E. 

Vous f$avez celle- ci , Madaibe. Voss 
deftinez-vpus bientôt au Chevalier ? 
Quand aprons-noos la joie de vous voir 
unis enrembleî . 

LA COMTESSE. 
Cette }oie-là, vous l'aurez peut-être ce 
foir, Monfieur. 

LE CHEVALIER. ^ 
Doucement, divine Comtefle, je tom- 
be en délire ! \é perds haleine dé ravlfle- 
ment! 

D O R A NT E-, 
Parbleu , Chevalier , j'en fuis charmé, 
& je l'en félicite. 

LA COMTESSE, a>«rf. 
Ah i l'indigne homme ! 

. DORANTE, ij-arf. 
Elle rougit ! 

LACOMTESSE. 
Eft-ce là tout, Monfieur? , 

DORANTE. 
Oui, Madame. 

LA COMTESSE, 
Fanons. 
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SCENE XII. 

LA COMTESSE,, 

LA MARQUISE,. 

LE CHEVALIER, 

DORANTE, ARLEQUIN, 

LA M A RQ U ISE. 

COmtefle , Votre Jardinier m'ap- 
prend que vous êtes fâchée contre 
.moi : je viens vous demander pardon de 
■la faute que j'ai faice fens le fçavoir ; & ç'eft 
pour la réparer que je vous amené ce gar- 
çon-ci. Arlequin , quand je vo\is ai pro- 
mis Manon , fignoroi» que Madame 
pourroic s'en choquer , &: je vous annonce 
que vous ne devez plus y compter. 
ARLEQUIN. 
Eh ! bien , je vous donne quittance t 
Mais on dit que Blaife eft venu vous de- 
mander juflîce contre moi , Madame : je 
ne refufe pas delà faire bonne & prompte, 
il n'y a qu'à appeller le Notaire; & s'il 
n'y eft pas , qu'on prenne fon Qerc , je 
m'en contenterai. 

LA C O MTE S SE. à Dorantn 
Renvoyez votre valet ^ Monlfeiw; & 
iïvj 
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TOUS, Madame, je yous invite à loi tenir 
parole : je me charge même des frais de 
leur nàce ; n'en parlons plus. 

DORANTE, â ArUquîa. 

,Va-t-en. 

A R L E Q U I N , M ^M aUanr. ^ 
Il n'y- a donc pas moyen d'efquiver 
Manon : Cefl vous Monueur le Cheval- 
lier qui êtes caufe de tout ce tapage-là^ 
vous avez mis tous nos amours fans deflus 
delTous. Si vous n'étiez pas ici , moi & 
mon Maître nous aurions bravement tons 
deux époufé notre ConnefTe & notre lÀ- 
iette , àc nous n'aurions pas votre Marqiiî- 
fe & fa Marton fur les bras. Hi ! hi ! hiî 
" LA MARQUISE &- LE CHEVALIER rie/iu 

Bé,hé,hé. 

LA COMTESSE, rwnraujp. 
Hé , hé , fi fes extravagances vous amu- 
lènt, dites'Iui qu'il approche, il parle de 
trop loin. La jolie fcene! 

LE CHEVALIER. 
C'eil démence d'amour. 

DORANTE. 
Eetire- toi, faquin. 

LA MARQUISE. 
Ah ! çà , Comteflé, fommes-nouj 
bonnes amies à préfent/ 

LA COMTESSE. 
Ah ! les meilleures du monde , alTuré- 
ment, &VOUS êtes trop bonne. 
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DORANTE. 
Marquife , je vous apprends une cTiofe , 
c^eft que la Comteffe & le Chevaliet fe 
marient peut - être ce foir. 

L A M A R Q U 1 S E. 
En vérité î 

LE CHEVALIER. 
Ce foir eft loin encore, 

DORANTE. 
L'Impatience fîed fort bien : Mafs R 
près d'une lî douce aventure , on a bieu 
des chofes à fr dire. LaifTons-Ieur ces 
moraens - ci , & alfons de notre côté fon- 
cer à ce qui nous regarde. 

LAMARQUISE. 
Allons , Comteflè , que je- vous em- 
braflè avant de partir. Adieu , Chevalier, 
je vous fais mes compUmens , à tantôt. 



SCENE XIII. 

LE CHEVALIER, 
LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

VOus êtes fort regretta , à ce que je 
vois, on faifoit grantl cas de vous. 
LE CHEVALIER. 
Je l'en difpenfe , fur - tout ce foir. 
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LA COMTESSE. 

Ah! c'en e(l trop. 

LE CHE V ALIER. 
Comment ! changez- vous d'avis ? 

LA COMTESSE. 
Un peu. 

LECHEVALIER. 
Que penfez - vous ? 

LA COMTESSE. 

J'ai un deffein il faudra quff vous 

m'y icrriez Je vous te dirai camôt. 

Ne vous inquiétez point , je vais y rêver. 

Adieu , ne me fuivez pas [ Elle 

s'en va &• revient. ) Il eft même nécelTaire 
que vous ne me voyiez pas (îtôt. Quand 
j'aurai befoin de vous, je vous en infor- 
merai. 

LECHEVALI E R. 
. Je démeure muet : je fens que ]é péri- 
clite. Cette femmeeA plus ièmme qu'uoe- 
autre. 

Fut au fécond Affe^ 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

XE CHEVALIER, LISETTE, 

FRONTIN. 

L E' CH EV A t I ER, 
■yÇ^Set?5Als dégrace, Lifetïe, prie»- 

Ï*i**l*âl la «^ê ma parc que je la voie un 
self moment. 
^JS LISETTE. 

Je ne fçaurois lui parler , Monfieur , elle 

"^''■le chevalier. 

Elé répofe .' Elle répofe donc déboui? 
FRONTIN. 

Oui : car moi qui fort de la terrafle , je 
Tiens de l'apperccvoir fe promenant dans 

la galerie. . 

. . LISETTE. 

Qu'importe î Chacun a â fijon de te- 
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pofer. Quelle eft votre méthode à toos.£ 
Monfîeur î 

LE CHEVALIER. 
11 mé paroît que ta mé ratllet , JJSkae. 

F R O N T I N. 
Ceil ce qui me lémbre. 

LISETTE. 
Non , Monfîeur ; c'eft une qoefiîon qol 
vient à propos , & que je vous fais tout en 
dcvilànt. 

LE CHEVALIER. 
' J'ai même un petit fôupçon que tu ne 
m'aime pas. 

F P O N T ï N. 

Je Pavois aulTi ce petit (bupçon-là » maïs 

je l'ai changé contre une grande certitude. 

LISETTE. 

Votre pénôtation n'a point perdu, au 

change-^ 

LE CHEVALIER. 
Né lé difois - je pas ?- Eh ! pourquof , 
Tandis, té veux- je du bien, pendant qué^ 
tu mé veux du mal ? D*où mé vient m» 
difpofirion amicale , & que ton cœur mé 
réfufc' lé réciproque ? D'où vient que nous 
différons dé lèiitimens^ 

LISETTE. 
Je n*en fçai rien-; c'eft qu'apparemmenE 
il faut de la vaiiétc dans la viev 

u.s.ioMt, Google 



STRATAGEME. 89 
F R O N T I N. 

Je crois qoe nous fommes aulTi très- 
variés tous deux. 

LISETTE. 
Oui 1 (î vous m'aimez encore ; finon , 
nous fommes uniformes. 

LE CHEVALIER. ■ 
Dis-moi lé vrai : tu né mé recommande 
pas à ta MaltrelTe î 

LISETTE. 
Jamais qu'à fon indifférence. 

F R O N T I N. 
Le fervice eft touchant ! 

LE CHEV ALIE R. 
Tu mé fais donc préjudice auprès d'elle} 

LISETTE. 
Oh ! lant que je peux : mais pas autre- 
ïnent qu'en lui parlant contre vous ; car je 
voudrois qu'elle ne vous aimât pas; je 
vous l'avoue, je ne trompe perfonne. 

- F R O N-T I N. 
' Celt du moins parler cordialement. 
LE CHEVALIER. 
Ah ! cà , Lifette, devenons amis. 

LISETTE. 
Kon , faites plutôt comme moi , Mon- 
iteur p ne m'aimez pas. 

LE CHEVALIER. 
Je veux que tu m'aimes , & tu m'aime- 
ras; cadédis, tu m'aimeras; je l'entre- 
prends , je mé lé promets. 
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LISETTE. 

Vous ne vous ciendrez pas paroIe> 

F R O N T I N. 

Ne fçavez-vous pas, Monfieur, qu'il 

y a des haines qui ne s'en vçnt point qu'on 

ne les paye î Pour cela 

LE CHEVALIER. 
Combien mé coûcera lé déparc dé la 
tienne? 

LISETTE. 
Rien ; elle n'eft pas à vendre. 
LE CHEVALIER , lui préfemefa bourfi. 
Tiens , prends , & la garde fî cU veux. 

LISETTE. 
Non , Monfieur , je vous volerais votre 
trgenc. 

LE CHEVALIER. 
Prends, té dis- je, & mé dis feule- 
ment ce que ta Maîtrefle projette. 
LISETTE. 
Non : mais je vous dirai bien ce que je 
voudrois qu'elle projettât , c'eft tout -ce 
quejefçai. En êtes -vous curieux? 
F R O N T I N. 
Vous nous l'avez déjà dit en plus de 
dix façons , ma Belle. 

LECHEVALIER. 
N'a t-ellé pas quelque delTein / 

LISETTE. 
Eh ! qui eft - ce qui n'en a pas ! Perfonno 
ii'efl fans delTein ; on a toujours quelque 
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vue. Par exemple ; j'at lé deflein de vous 
qiMtter , fi vous n'avez pas celui de ïne 
quitter vous-même. 

LE CHEVALIER. 
Retirons- nous , Froncîn ; )é lens que je 
m'indigne. Nous reviendrons tantôt la 
lecommaoder à fa MaîtrefTe. 
F R O N T I N. 
Adiea doiic Soubrette ennemie ; adieu 
mon petit cœur iantafque ; adieu la plus 
aimable de toutes les Girouettes. 
LISETTE. 
Adieu, le plus difgracié de tous les 
- hommes. 

( Ih s'en vont. ) 



SCENE II. 
LISETTE, ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

MA Mie , j'ai beau faire figne à mon 
Maître ; il fe moque de cela , il ne 
veut pas venir Ijavoir ce que je lui de- 
mande. 

LISETTE. 
11 faut donc loi parler devant la Mar- 
quife , Arlequin. 
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ARLEQUIN. 

Marquife malenconcreure ! Hélas ! 013 
Fille , la bonté que j'ai eu de te rend» 
mon cœur , ne nous proHcera ni à l'un nî 
à l'autre. Il me fera inutile d'avoir oublié 
tes impertinences ; le Diable a enrrepris 
de me faire époufer Martou; il n*en dé-. 
mordra pas; il me la garde. 
LISETTE. 
Ketourne à ton Maître > Se dis-lui que 
je l'attends ici. 

ARLEQUIN. 
Il ne fe fouciera pas de ton attente. 

LISETTE. 
II n'y a point de icms à perdre : cepen- 
dant , va aonc. 

ARLEQUIN. 
Je fuis tout engourdi de tiifteife. 

LISETTE. 

Allons , allons , d^urdis • coi , puîf- 

que tu m'aimes. Tiens ^ voilà ton Maître 

& la Marquife qui s'approchent; tire-le 

À quartier , lui , pendant que je m'éloigne. 

(Elle fin. i 



X 
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SCENE III. 

DORANTE , ARLEQUIN , 
LA MARQUISE. 

ARLEQUIN, i Dorante. 

Onfiieur , venez que je voas parle. 
DORANTE. 
Dis ce que tu me veux. 

ARLEQUIN. 
Il ne faut pas que Madame y foit. 

DORANTE. 
Je n'ai point de Tecret pour elle. 
ARLEQUIN. 
. J'en ai un qui ne veut pas qu'elle le con- 
noilTe. 

LA MARQUISE. 

C'eft donc un grand miftere P 

ARLEQUIN. 

. Oui : c'eft Lifette qui demande Mob- 

lieur f & il n'elt pas à propos que vous le 

fj^achiez. Madame. 

LA MARQUISE. 
Ta difcrécion eft admirable .' Voyez 
ee que c'eft , Dorante : mais que je vous 
dife un mot auparavant; & toi, va cher- 
cher Lilêtte. 
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SCENE rv. 

DORANTE, LA MARQUISE. 

LA MApQUISE. 

CE(l apparemment de la part de Ja 
Comieire ? 

DORANTE. 
Sans doute « & vous voyez combien 
elle eSl agitée. 

LA MARQUISE. 
Et vous brûlez d'envie de vous rendre ! 

DORANTE. 
Me fîéroii - it de faire le cruel ^ 
LA MARQUISE. 
' ' Nous couchons au terme , Sç nous man- 
quons notre coup lî vous allez fi vite. Ne 
vous y trompez point , les mouvemens 
qu'on fe donne font encore équivoques ; il 
n'eft pas fur que ce foie de l'amour : j'ai peur 
qu'on ne foie plus jaloafe de moi , que de 
votre cceur ; qu'on ne médite de triompher 
de vous^flc de moi , pour fe moquer de 
nous deux. Toutes nos raefures font pri- 
fes; allons jufqu'au Contrat comme nous 
Vavons réfolu ; ce moment feol décidera fi 
on vous aime; L'amour à fes exprefîîons , 
l'orgueil a les fiennes ; l'amoarfoupircdâ 

u.s.ioMt, Google 



STRATAGEME. 95 
ce qu'il perd, l'orgueil méprife ce qu'on 
lui refufe : attendons le Ibupirou le mé- 
pris : tenez bon jufqu'à cette épreuve pour 
î'jotérêtde votre amour même ; abrégez 
avec Lifette, & revenez me trouver. 
D O R A. N T E. 

Ah ! votre épreuve me fait trembler! 
Elle eA pourtant raifonnable Se je m'y 
expolerai , ^e vous le promets. 

LAMARQUISE, 

Je foutiens moi-même un perfonnage 
qui n'eft pas fort agréable ^ & qui le fera 
encore moins fur ces fins-ci , car il faudra 
que je fupplée au peu de courage que 
vous me montrez : mais que ne fait-on 
pas pour fe venger î Adieu. 

( Elle fort. > 



SCENE V. 

DORANTE, ARLEQUIN, 
LISETTE. 

DORANTE. 

QUe me veux -tu, Lifette / Je n'ai 
qu'un moment à te donner. Tu vois 
bien que je quitte Madame la Marquife , 
& notre converfation.,pourroit être fuf- 
pedte dans la conjonâure où je me trouve. 
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LISETTE. 
' Hélas ! Moniteur, quelle eft donc cette 
conjonÔure oîi vous êtes avec elleî 
DORANTE. 
C'eft que je vais l'époufer : rien que cela, 

ARLEQUIN. 
Oh ! Monfîeur , point du tout. 

LISETTE. 
Vous ! l'époufer ! 

ARLEQUIN. 
Jamais. 

DORANTE. 

Tais-toi Ne me retiens point , 

Lifette : que me veux -tu ? 
LISETTE. 
Eh ! doucement ! Donnez-vous le tems 
de refpirer. Ah ! que vous êtes changé .' 
ARLEQUIN. 
C'éll cette perfide qui le fôche : mais ce 
ne fera rien. 

LISETTE. 
Vous reflbuvenez-vous que J'apper- 
tiens à Madame la ComteiTe , Moniteur ? 
L'avez- vous oublié, elle-même! 
DORANTE. 
Non , je l'honnore , je la refpeéle tou- 
jours : mais je pars fi tu n'achevés. 
LISETTE. 
Eh! bien, Monficur, je finis. Qo'eft- 
ce que c'eft que les hommes ! 

DORANTE. 
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DORANTE, J'en allant. 
Adieu. 

ARLEQUIN. 
Cours après. 

LISETTE. 
Attendez donc , Monfîeur. 
DORANTE. 
Ceft que tes exclamations fur les hom- 
mes font lî mal placées , que j'en rougit 
pour ta Maîtrefle. 

ARLEQUIN. 
Véritablement l'exclamation efl efiroR' 
tée avec nous ; fupprime - la. 
LISETTE. 
Ceft pourtant de fa paît que je viens 
vous dire qu'elle fouhaice vous parler. 
DORANTE. 
Quoi l tout- à-l'heure î 

- LISETTE. 
Oui, Moniteur. 

ARLEQUIN. 
Lie plutdt> c'efl le mieux. 

DORANTE. 
Te tairas-tu, toi? Eft-ce que tu es rac- 
commodé avec Litette f 

ARLEQUIN. 
Hélas ! Monlîeur , TAmour l'a voulu. 
Se il eft le Maître ; car je ne le voulois 
pas. moi. 
' DORANTE. 

Ce iôot ces afi&ires. Qwik ^ tnoti U- 
fi 

, , . .Coo>;lc 
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fette , dites à Madame la ComtelTe qne je 
la conjure de vouloir bien remettre notre 
entretien;. que )!<'>* pour le difTérer, des 
laifons que je lui dirai ; que je lui en de- 
mande mille pardons : mais qu'elle m'ap- 
prouvera elle-inême. 

LISETTE. 

Monfieur> il faut quelle vous parle; 
elle le veut. 

A RhEQU m , fe mettant à genoux. 

Et voici moi, qui vous en fupplie à 
deux genoux. Allez, Montîeur, cette 
bonne Dame ell amendée; je fuis perfua- 
dé qu'elle vous dira d'excellences choJès 
pour le renouvellement de votre amour. 
DORANTE. 

Je crois que tu as perdu l'efprit. En en 
tnot, Lifeite, je ne fçaurois, tu le vois 
bien; c'eft une entrevue qui ïnquietteroic 
la Marquife ; & Madame la ComtelTe etl 
trop raifonnable pour ne pas entrer dans 
.ce. que je dis-là: d'ailleurs, je fuis {ur 
qu'elle n'a rien de fort prefle à me dire. 
LISETTE. 

Rien , iïnon que je crois qu'elle vous 
aime toujours. 

A R L E Q U I N. 

Etbienteodremenc, malgré la petite 
pdrçaèfe,; j 
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DORANTE. 

Qu'elle m'aime toujours, Lifette! Ah ! 
c'en ferait trop, fi vous parliez d'après 
elle ; & l'envie qu'elle auroît de me voir , 
en ce cas-là , feroît en vérité trop mali- 
gne. Que Madame ta ComtelTe m'ait aban- 
donné (-qu'elle ait celTé de m'aimer com- 
me vous me l'avez dit vous-même , palTa ; 
je n'étois pas digne d'elle : mais qu'elle 
cherche de gaieté de cœur à m'engager 
dans une démarche qui me brouilleroit 
peut-être avec la Marquife: ah ! c'eneft 
trop , vous dis - je ; & je ne la verrai qu'a- 
vec la perlbnne que je vais rejoindre. 

(Il l'en va.) ■ 
A R L E QU ÏN, le Suivant. 

Éh ! non , Monfieur , mon cher Maître, 
tournez à droit, ne prenez pas à gauche. 
Venez donc : je crierai toujours julqu'à ce 
qu'il m'entende. 

SCENE VI. 

LISETTE, un moment feùkt 

LA COMTESSE. 

LISETTE. 

A Lions : il faut l'avouer, ma Maîueilè 
le mérite bien. 
-L A C O M TE S S E. ' 
^h 1 bien Lilêtte^ vjepdxft-t-il i 
"■' ■ Eij 
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LISETTE. 

Non, Madame. 

LA COMTESSE. 
Non! 

LISETTE. 
Non; il vous prie de l'excufer, parce 
qu'il dît que cet entretien facheroit la Mai- 
quife qu'il va époufer. 

L A CO MT ES S E. 
Comment j" Que dites-vous î Epoufcr 
la Marquife ! lui ? 

LISETTE. 
Oui , Madame , 5c il eft perfuadé que 
vous entrerez dans cette bonne raifon qu'il 
apporte. 

L A COM T ESSE. 
Mais ce que tii me dis là eft inoui , Li- 
fette. Ce n'eft point là Dorante! £Â- ce 
de lui dont eu me parles ! 

LISETTE. 
De lui-même ; mais de Dorante qui n* 
' vous aime plus. 

LA COMTESSE. 
Cela n'eft pas vrai; je ne fçauroii m'ac- 
cautumer à cette idée- la , on ne me la per- 
fuadera pas; mon cœur Se ma ratfon la 
rejettent , me difent qu'elle ell faulTe , ab- 
£]ilument faufle- 

LISETTE. 
Votre cfieûr & votre raifon fe trdmpçnç* 
Imaginez- vowbïôtiie que ï)oraQi:e Ibup* 
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çonne que vous ne voûtez le voir, cpie 
pour înquîecer la Marquife & le brouiller 
avec elle. 

LA COMTESSE. 
El i Laiflë-là cetce Marquife éternelle! 
Ne m'en parle non plus que fi elle n'étoic 
pas au monde ! Il ne s'agit pas d'elle. £n 
vérité cette femme- là n'ell pas faite pour 
m'effacer de Ton cœur , ^ je ne m'y at- 
Knds pas. 

LISETTE. 
, Eh ! Madame , elle n'eft que trop aï- 
jnable. 

LA COMTESSE. 
Que Kop'.' Etes -vous folle? 
-• --^ L I S-£ir-T.E ' 

Du moins, peut-elle plaire : ajoutez î 
cela votre infidélité , c'eq efl; afîez pour 
guérir Dorante. 

LA COMTESSE. 
, Mais , mon infidélité ) où eft - elle ? Je 
veux mourir fî je l'ai jamais fentie ! 
LISETTE. 
Je là fçai de vous-même. D'abord »" 
TOUS avez nié que c'en fût une , parce que 
vous n'aimiez pas Dorante, dilifz-vous; 
enfuite , vous m'avez prouvé qu'elle étoic 
innocente : enfin , vous m'en avez fait l'é- 
loge , Ôi ù bien l'éloge, que je tne (m 
Eii) 



Toa VHEUREVX 

mire à vous imicèr ^ ce iom je me fats bien 

repentie depuis^ 

LA COMTESSE. 
Eh! trien.pon enfant, jetnetrOTnpoisî 
je parluis d'infidélité fans la connoîtré. 
LISETTE. 
Pourquoi donc n'avez -vous rien épar- 
gné de cruel pour vous ôier Dorante ? 
LA C^OMTESSE. 
Je n'en fçaî rien : mais je l'aime. Se ta 
m'accables, tu me' pénètres de douleur! 
Je l'ai maltraité, j'en conviens; j'ai tort, 
un tort affreux ! Un tort que je ne me pat- 
donnerai jamais , & qui ne mérite pas que 
l'on l'oublie! Que yeux -ta que je te dïfe 
de plus ) Je me condamne , je me fuis mal 
conduite, il eft vrai. 

LISETTE. 
Je vous le difots bien , avant que vous 
m'euffiez gagnée. 

LA COMTESSE. 
Miférable amour propre de femme! 
Miférable vanité d'êcre aîmce J Voilà ce 
que vous me coûtez ! J'ai voulu plaire.au 
Chevalier , comme s'il en eût valu la pei- 
ne; j'ai voulu me donner cette preuve- là 
de mon mérite ; il manquoic cet honneur 
à mes charmes; les voilà bien glorieux.' 
J^ faic la conquête du Chevalier, & fai 
perdu Dorante l- 
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LISETTE. 

Quelle différence ! 

L A C O M TE S S E. 

Bien plus ,- c'e A que c'e(l un homme que 
je hais naturellement quand je m'écoute : 
un homme que j'ai toujours trouvé ridi- 
cule, que j'ai cent fois raillé moi-même, 
& qui me refle à la place du plus aima- 
ble homme du monde. Ah t que je fuis, 
belle à préfenc ! 

LISETTE. 

Ne perdez point le tems à vous affliger. 
Madame. Dorante ne Içait pas que vous 
l'aimez encore : le lailïez - vour à la Mar- 
quife ! Voulez-vous tâcher de le r'avoir ? 
ÉITayez, faites quelques démarches, puïf- 
qu'il a droit d'êtfe fâché, & que vous âtes 
aans votre toït. 

LA COMTESSE. 

Eh ! que veux-tu que je fafle pour un 
ingrat qui refufe de me parler , Lifetce ! Il 
faut bien que j'y renonce! Eft- ce là un. 
procédé î Toi , qui dis qu'il a droit d'être 
fâché : voyons , Lifette , eft-ce que j'ai cru 
le perdre ! Ai- je imaginé qu'il m'abanne- 
roic.^ L'aï- je foupçonné de cette lâcheté- 
là ? A-t-on jamais compté fur un cœur au- 
tant que j'ai compté fur le fien? Eflime 
infinie , confiance aveugle; & tu dis que 
i'ai [orc? £t tout homme qu'on honore de 
Ëiv 
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ces femimeos-là, n'eft pas an perfide 

Îuaiid il les [compe ? Or je les avcûs , 
.ifecce. 

LISETTE. 
Je a'y comprends rien. 

LA COMTESSE. 
Oui , }e les avois ; je ne m'embaraBbis 
ni de fes plaintes , ni de Ces jaloufîes ; Je 
riois de fes reproches ; je déiiois fou coeur 
de me manquer jamais ; je me plaifois à 
l'inquiéter impunément: c'écoit-là mon 
idée : je ne le ménageois point. Jamais on 
ne vécur dans unelecurité plus obligeante ; 
je m'en applaudifTois» elle faifoit Ton élo- 
ge : & cette homme, aprèscela , me lailTe i 
JEft-ilexcuûbleP 

L I S E T T K 
Calmez -vous donc. Madame, vous 
êtes dans une défolation qui m'afflige. Tra- 
vaillons à te ramener , Se ne crions point 
iDûtilement contre lui. Commencez par 
rompre avec le Chevalier : voilà déjà deux 
fois qu'il fe préfente pour vous voir, Se 
queje le renvoie. 

LA COMTESSE. 

J'avois pourtant die à cet importun -là 

dene point venir , que je ne le fine avertir. 

LISETTE. 

Qu'en voulez - vous faire ? 

LA COMTESSE. 
Oh < le haïr autant qu'il eft haiflahle ; 
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c'ert à quoi je le deftinè , je t'aflure : mai s 
il Ëiut pourtant que je le ïoye , Lifecte : , 
j'ai befoînde lui dans tout ceci; laiflè-le 
venir; va même le chercher 
LISETTE. 
Voici ition père; fçachons aapacavanc 
cequ'ilivcut. 



SCENE VII. 

BLAISE, LA COMTESSE, 
LISETTE. 

: B L A I s E. 

M Orgue, Madame, fçavez-vous bîan 
ce qui fe paJTe ici ? Vous avife-t-o» 
d'un Tabellion qui fe promène là-bai dans 
le Jajdrin avec Monfieur Dorante & cett» 
Marquife , & qui dit comme çà qu'il leur 
apporte un chiffon de Contrat qu'il ly ont 
commandé , pour à celle fin qu'ils y bouc- 
lent leur feing pardevant fa parfonne ? 
Qu'eft-ce que vous dites de çà , Madame i 
Car noute 611e dit que voûte afTeâion a 
lepoufle pour" Dorante; & ce Tabellion 
cft un impartinent. 

LA COMTESSE. 
Un Notaire chez mol . Lifetce ! Itx 
TOikbE donc fe marier ici f 

Et 
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•BL A IS E. 

Eh ! moTgué, fans douce. Ils diCons 
îtou qu'il fera le Contrat pour' quatre : 
cecy- là de voûte ancien atnoareq;,avec la 
Marquife ; cety-là de vous & du Cheva- 
lier , voûte nouvian Galaad. Velà con;ime 
ils fe gobargeons de (à; & jainigoi $à pie 
fôche. Et vous , Madame f 

LACOMTESSE. 

Je m'y perds ! C'eft comme une fable S 
L I S E T T E. 

Cette fable me révolte^ - - 
B L A I S É. - 

Jarnigué, cette Marquîiê* maugré le 
Marquiiat qn'allea , n'en ;igtt pas en droi- 
ture ; en ne fripone pas les amoureux d'une' 
parfonne de voûte forte : & dans tout ça , 
il n'y a qu'un mot qui farve ; Madame n'a 
qu'à dire, mon ratiau eft tout prêt, & 
jarnigué j'allons vous ratiffer c,e biau No- 
taire & fa paperafle ni plus ni moins que 
mauvaife haroe. 

■ LACOMTESSE. 

Lifette, parle donc ! Tu ne me con- 
feille rien. Je fuis accablée ! Ils vont s'é- 
poufer ici , fi je n'y me;s ordre. H o'cil . 
plus queftion de Dorante ; tu fens 'bien 
que je le décède : mais qn m'infulte. 
LISETTE;- - 

Ma foi , Madame , ce que j'eoceads - Jà; 
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xn'iodîgne à mon cour, & à votre place, 
ie me Ibiicierois fi peu de lui , <jue je la 
ïaiflerois faire. 

LA COMTESSE. 
Tu le Ïaiflerois faire I Mais fi tu l'ai- 
ipots, Lifetcef 

LISETTE. 
Vous dites que vous le haiflèz ? 
- LA COMTESSE". 
C^la n'empêche pas que je ne l'aîme:, 
Et dans le fonds , pourquoi le haïr } U 
croît que j'ai ton, tu me l'as dit toi -mê- 
me & tu avpis raifon ; je l'ai abandonné la 
première : il faut que je le cherche & qUQ' 
je le délàbufe. 

B L A I S E. 
Morgue, Madame, j'ons vu le tems. 
qu'il me chériffbit : Eftîmez-vous que je- 
fois bon pour ly parler» 

LA COMTESSE. 
Je fuis d'avis de lui écrire un mot , Lî- 
fette, & que ton-pere aille lui rendre ma 
lettre à l'infu de U Marquife. 
LISETTE 
Faites > Madame. 

LA COMTESSE. _ 
A propos de tertre , je ne fongeois pat 
que j'en ai une fur moi que je lui écrivoi» 
tantôt , & que tout ceci me faïfbit oublier,- 
Tien , Blaifè , va , tâche de la lui tendre 
£tDS que la Marquife s'en apperçotye. 
£ vj 
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B L A I s E. 
N'y aura pas d'apparcevance : fiapen^ 
dant qu'il lira voûte tetire > je la renforce- 
XODS de queuque remontracion. 

( n t'en va. ) 



SCENE VIII. 

FRONTIN, LE CHEVALIER. 
LISETTE , LA COMTESSE, 

LECHEVALIER. 

EH ! donc, ma ComtelTé , que devient 
l'amour i A quoi penfé lé cœur î Eft- 
ce aiufî que vous m'aVeniiTez de venir f 
Quel eft lé motif dé l'abfence que vous 
m'avez ordonnée % Vous né mé mandez 
pas, vous mé lailTez en langueur ; je mê 
mande moi-même. 

LA COMTESSE. 
J*allois vous envoyer chercher , Mod- 
lieur. 

LE CHEVALIER. 
Lé meiTager ma paru tardif. Que dé- 
terminez -vous F Nos gens vont fé ma- 
rier, lé Contrat fé pafTe aftuellcment. 
N'ufèrons - nous pas de la Commodité du 
Notaire i Ils me délèguent pour vous y 
inviter, IUu£ez mon impatience \ longez 
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oaê i'amour gémic d'attendre , que les bé- 
foins du cœur font prelTés , que tes înftans 
font précieux , que vous m'en dérobez 
d'irréparables , £c que je meurs. Expé- 
dions. 

LA COMTESSE. 
NoD , Monfieur le Chevalier, ce D*eA 
pas mondeflein. 

LECHEVALIER. 
Nous n'épouferons pas ? 

LA COMTESSE. 
Non. 

LE CHEVALIER. 
Qu'eft - ce à dire non ? 

LA COMTESSE. 
Noo * lignifie non : Je' veux vous rac- 
commoder avec la Marquife. 

LE C HEV ALIER. 
Avec la Marquife ! Mais c'eft vous qui 
j'aime. Madame? 

LA COMTESSE. 
Mais c'eft moi qui ne vous aime point , 
Monfieur ; je fuis fâchée de vous le dire H 
bruTquement : mais il faut bien que vous le 
Sachiez. 

LECHEVALIER. 
Vous mé raillez , fandis. 

LA COMTESSE. 
Je- vous parle très- féiieulèment. 
.LE C H E 'V A L I E R. 
Ma ComtelTé, fiailTons} point dé ba- 
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dînage avec un cœur qui va périr d'époa-' 
vante. 

LA COMTESSE. 
Vous devez vous être apperçu de mes 
fentimens. J'ai toujours différé le mariage 
donc vous parlez, vous la fçavez bien. 
Comment n'avez- vous pas fenti que je 
n'avois pas envie de conclure i 

LE C H E V A L-l E R. 
Lé comble dé mon bonheur , vous 
l'avez remis à ce foîr. 

LA COMTESSE. 
Autfi le comble de votre bonheur penc- 
il ce foir arriver de la part de la Marquife. 
L'avez-vous vue comme je vous l'ai re- 
commandé tantôt ! 

L E C H E V A L I E R.^ 
Récommandé! II n'en a pas été quef- 
tlon , cadédis. 

LACOMTESSE. 
Vous vous trompez , MonHeur , je 
crois vous l'avoir dit. 

LE CHEVALIER. 
Mais la Marquife & lé Chevalier qu'ont- 
ils à démêler enfembie ? 

LA COMTESSE. 

Ils ont à s'aimer tous deux , de même 

qu'ils s'aimoient , MonGeur. Je n'ai point 

d'autre pari à vous o0rir que de retourner 

àelle , & je rae charge de vous réconcilier. 
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■ ;;L;E !C H E V A L I E R. 
C'eft une vapeur qui pafle. 

LA COMTESSE. 
C'eft un fentiment qui durera couiours. 

LISETTE. 
Je vous le garancis éternel. 

■ LECHE VAL 1ER. 
Froncin , où en fommes - nous ? 

F R O N T I N. 
.Mais à vue «Je pays , nous en fommes à 
rien. Ce chemin-là n'a pas l'air de nous 
mener au gîte. 

LISETTE. 
Si fait , par ce chemin - là vous pouvez 
vous en retourner chez vous. 

L E C H E V A L I E R. 
Partiraî-jé Comteflei Sera-ce lé ré~ 
fultatf 
' LA COMTESSE. 

J'attends réponfe d'une lettre; vous 
fçaurea le refte quand ie l'aurai reçue;, 
ftiflèrez votre départ jufques- là. 



S C E N E I X. 
ARLEQUIN, &■ îesAâeursprécéd, 

MAdamc, mon Maître & Madame 
la Marquife envoyoienc fçavoir s'ils 
ae vous importuneront pas : ils vierinent 
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vous prononcer votre arrêt & le ttûea ; car 
je n'époutèrai point Liretce , puifque mon 
Maître ne veut pas de vous. 

LA COMTESSE. 

Je les attends {d lifitte. ) Il faut 

qu'il D'ait pas reçu ma lettre y Lifette. - 
ARLEQUIN.^ 
Ils vontentrer* car ils r<»it à la portt. 

LA COMTESSE. 
Ce que je vais leur dire va vous mettre 
au fait , Chevalier ; & ce ne fera point ma 
faute , n vous n'êtes pas content. 
LE CHEVALIER. 
Allons , je fuis dupe ; c'efl être au fatc' 



s C EN E X. 
LA MARQUISE, DORANTE, 

LA COMTESSE, 

LE CHEVALIER , FRONTIN , 

ARLEQUIN. 

LAMARQUISE. 

EH \ bien , Madame . je ne vois rien 
encore qui nous annonce on mariage 
avec le Chevalier : Quand vous propolezr 
vous donc d'achever fon bonheur î 
LA COMTESSE. 

Quand il vûiis. plaira. Madame ; c'eft 
i vous à qui je le demande ; fon bonheur. 
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eft entre vos mains ; tous en éces Tarbure. 
LA MARQUISE. 
Moi, Comtefle! Si je le fuis, vous 
l'épouferez dès - aujourd'hui , 6c vous nous 
permettrez de joindre notre mariage au 
vôtre. 

LA COMTESSE. 

Le vôtre! Avec qui donc. Madame? 

Arrive-t-il quelqu'un pour vous époufcr? 

LA MARQUISE , montrant Dorante. 

Il n'arrivera pas de bien loin, puifquc 

le voilà. 

DORANTE 
OuijComtefTe, Madame me fait l'hon- 
neur de me donner fa maîn; & comme 
nous fommes chez vous , nous venons vous 
prier de permettre qu'on nous y uniOe. 
LA COMTESSE. 
Non, Monfieur, non l'honneur feroic 
très-grand, très -flatteur: mais j'ai lieu de 
penferque leCiel vous réferve un autre fort. 
LE CHEVALIER. 
Nous avons changé votre œconomie; 
]é tombe dans lé lot dé Madame la Mar- 
quife , & Madame la ComteJTé tombe 
dans lé tien. 

LA MARQUISE. 

Oh ! nous relierons comme nous fommes. 

LA COMTESSE. 

Laiffez-moi parler. Madame, je de-' 

mande audience : Ecoutez -moi. Il ell 
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tems de vous défabufer , Chevalier ; Vous 
avez cruque je vous aimois : l'accueil que 
je vous ai fait , a pu même vous le peruia- 
der ; mais cet accueil vous trompoit, il 
n'en étoit rien : Je n'ai jamais ceffé d'aimer 
Dorante , & ne vous ai foufTert que pour 
éprouver Ion cœur. 11 vous en a coûte des 
fentimens pour moi; vous m'aimez ^ & 
j'en fuis fâchée : mais votre amour fervoic 
à mes deHêins. Vous avez à vous plaindre 
de lui , MarquiCè , j'en conviens : ion cœur 
s'ell un peu diftrait de la tendrelTe qu'il 
vous devoit; mais il faut tout dire. La 
faute qu'il a faite ed excufable , & je n'ai- 
point à tirer vanité de vous l'avoir dérobé 
pour quelque tems : ce n'efl point à mes 
charmes qu'il à cédé , c'eft à mon adrefle : 
il -ne me trouvoit pas plus aimable que 
vous j mais il m'a cru plus prévenue , & 
c'ell un grand appas. Quant à vous , Do- 
rame, vous m'avez allez mal payée d'une 
épreuve aullî tendre : la déltcatelfede fen- 
[imens qui m'a perfuadée de la faire> n'a 
pas lieu d'être trop fatisfaite : mais peut- 
être le parti que vous avez pris, vient- il 
plus de reflentîmenc , que de médiocrité 
d'amour : j'ai poulTé les chofes un peu loin ; 
vous avez pu y étretrompéijene veux point 
vous juger à la rigueur ; je ferme les yeux 
fur votre conduite , 6e je vous pardonne. 
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LA MARQUISE, riant. 

Ha , ha, ha : Je penfe qu'il n'eft plus 
tems. Madame, du moins je m'en flatte; 
eu bien, fi vous m'en croyez, vous ferez 
encore plus généreufe ; vous irez iufqu'à 
lui pardonne! les nœuds qui vont nous 
unir. 

LA COMTESSE. 

Et moi. Dorante, vous me perdez' 
pour jamais , fi vous héficez un inftant. 
L E C H E V A L I E R. 

Je demande audience : je perds Mada- 
me la Marquife , & j'aurois tort dé m'en 
plaindre; je mé fiiis trouvé défaillant dé 
fidélité, je né fçai comment, car lé mé- 
rite dé Madame m'en fuurnifibit abon- 
dance , & c'efl un malheur qui mé paffe ! 
En un mot , je fuis infidèle , je m'en accu- 
fe : mais je fuis vrai , je m'en vante. Il né 
tient qu'à moi d'ufer dé répréfaille , & dé 
dire à Madame la Comtefle : vous mé 
trompiez , je vous trompois : mais je né 
fuis qu'un homme , &c je n'afpîre pas à ce 
degré dé Bnelfe & d'indullrie. Voici lé 
compte jufte ; vous avez contrefiît dé' l'a- 
mour , dites -vous. Madame; je n'en va- 
lois pas davantage : mais votre eflime a 
furpaiTé mon prix. Né rétranchez rien du 
fatal honneur que vous m'avez fait : je 
vous aimois , vous mé lé rendiez cor- 
dialement. ^ 
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LA COMTESSE. 

Du moins l'avez -vous cru. 
LE CHEVALIER. 

J'achève : je vous atmois , un pea 
moins que Madame. Je m'explique : Elle 
avoir dé mon cœur une potTeflion plus 
complette , je l'adotols : mais je vous ai- 
mois Tandis palTablemenc , avec quelque 
réminifcence pour elle. Oui, Dorante, 
nous écioiu dans lé tendre. LaifTe - là 
l'hiiloire qu'on té fait , mon ami ; il fâche 
Madame que tu la deîerte , que Tes appas 
reftent inférieurs; (à gloire crie, térédé- 
, inande^ fait la Syrenne;,quéfon chant t'é- 
prouve foljrd , ( Montrant la Marquifei-f"'*" 
jPrends un regard dé ces beaujï yeux pour 
té lèrvir d'antidote ; démeure avec cet ob- 
jet , que l'amour venee dans mon cœur : 
je lé dis à regret ; je difputcrois Madame 
dé tout mon fang , s'il m'appartenoît d'en- 
trer en difpute : pofTédes-là , Dorante , 
bénis lé Ciel du bonheur qu'il t'accorde. 
Dé toutes les Epoufes la plus eftimable , 
la plus digne dé refped & d'amour , c'eft 
toi qui la tiens : dé toutes les pertes la plus 
immenfe , c'eft moi qui la fais : dé tous le$ 
hommes lé plus ingrat, lé plus déloyal, 
en même tems lé plus imbécile} c'elt lé 
malheureux qui té parle. 
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LA MARQUISE. 
Jen^ajouterai rien à ta définition.iouc y eft. 
L A C O M T E S S E. 
Je ne daigne répondre à ce que vous 
dites fur mon compte , Chevalier : c'eft le 
dépit qui vous l'arrache , & je vous ai die 
mes intentions , Dorante > qu'il n'en foie 
plps parlé , 11 vous ne les méritez pas, 
LA MARQUISE. 
Nous nous aimons de bonne foi ; il 
n'y a plus de remède , Comteflé , & deux 
perfonnes qu'on oublie , ont bien droit de 
prendre parti ailleurs. Tâche? tous deux 
de nous oublier encore : vous fçavez com- 
ment cela fe fait , & cela vous doit être 
plus aifé cette fois -ci que l'autre. { Au 
Notaire. ) Approchez, Monfieur. Voici 
le Contrat qu'on nous apporte à Ggner. 
Dorante , priez Madame de vouloir bien 
l'honnorer de fa fignature. 

LA COMTESSE. 
Quoi! fi-tot ? 

LA MARQUISE. 

Oui, Madame, fi vous nous le permettez, 

LA COMTESSE. 

C'eA à Dorante à qui je parle , Madame. 

DORANTE, 

' Oui , Madame. 

LA COMTESSE, 
Votre Contrat avec ta Marquife/ 
-^ • : . DORANTE. 

Oui , Madame. 
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LA COMTESSE. 
Je ne i'aurois pas cru ! 

LA MARQUISE. 
Nous cfperons même que le votre ac- 
compagnera celui-ci : & vous , Cbeva- 
lier, ne fignerez-vous pas? 

^ L E C H E y A L I E R. ■ 
3é né Tçai plus écrire. 

LA kARQVlSE, auNomre. 
Fréfeuiez la plume à Madame, Mon- 
fieur. 

LA COMTESS E.vhe. 
Donnez. . . ( Eltejîgne &■ jette la p/innc 
après. ) Ah ! perfide ! ( Elle tombe aaie 
Us bras de Lijette. ) 

t>ORA.i<TE,fe}ntant à fes genoux. 
Ail! Ma chère Comtefle ! 

LA MARQUISE. 
Rendez - vous à préfent ; vous êtes 
aimé , Dorante. 

ARLEQUIN. 
Quel plailîr , Lifette ! 

LISETTE. 
Je fuisconteme. 

LA COMTESSE, 
Quoi! Dorante à mes getioux! 

DORANTE. 
Et plus pénétré d'amour qu'il ne le 
fût jamais. 

LA COMTESSE. 
Levez -vouï. Dorante m'aime donc 
encpre f 
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DORANTE. 
£t n'a jamais cefTé de vous aimer. 

LA COMTESSE. 
£c laMarquife? 

DORANTE. 
Ceft elle à qui je devrai votre cœur , iî 
vous me le rendez , ComceJfe ; elle a touc 
conduit. 

LA COMTESSE. 
Ah ) je refpire ! Que de chagrin vous 
m'avez donné ! Comment avez-vous pu 
feindre H ïong-tems î 

DO R A N T E. 

Je ne l'ai pu qu'à force d'amour ; j'ef- 

peroîs de regagner ce que j'aime. 

LA ^COMTESSE, avtçforcf. 

Eh ! oi!i eft la Marquife , que je l'em- 

bralTe? 

LA MARQUISE , l'approchant G- Vmbrafant. 
La voilà , Comteflè : Sommes-nous 
bonnes amies P 

LA COMTESSE. 
Je vous ai l'obligation d'être heareufe 
& raifonnable. 

( Dorante baife la main de la Comtejfe.) 

LA Marquise. 

Quant à TOUS, Chevalier; jevouscon- 
feille de porter votre main ailleurs; il n'y 
a pas d'apparence que peifonne vous en 
defaflè ici. - . 

LA COMTESSE. 

jHon, Marquife, j'obtiendrai £1 grâce. 
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elle manqiieroit à ma joie & au lètvice 
que vous m'avez repdu; ' 
" L A M A R Q U I S E. 

Nous vetron$ dans fui mois. 

L.E C H E V A L I E R, ^ 
Je né vous demandois qu'un terme ; lé 
refte eÂ mon ailàire.- 

itls t'en vont.} 
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&• dernière. 

FRONTIM, LISETTE, 
BLAISE, ARLEQUIN, 

EF R O NTl N. '■ ■ ■ 
Poufez-vous Arlequin , Lirette ï 
L I S ET T E. 
Le cœur me dit qu'pui. 

ARLEQUIN. 
Le mien opine àe même. 
BLAISE. 
Et ma volonté fe met par-deflùs ça. 

F R O N T I N, 
Eh ! bien , Lifette , je vous donne- Gx 
mois pour reveiiir;à moi. 

n N. 



BU'OCl 
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